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   « Vous ne savez pas que quelque chose est
 
   impossible à réaliser tant que vous n’avez pas essayé.
 
   Nos limites ne sont que mentales »
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   Le silence s’étendait sur les lieux habités. Etrangement, malgré une présence humaine concentrée, aucun son ne s’entendait des corridors. L’obscurité envahissait la chambre B12 de l’aile ouest de la Base. Dans la pénombre, on distinguait un bureau sur lequel s’entassaient des cahiers, des notes, des livres et du matériel informatique. Ici et là, des souvenirs étaient posés à même le sol. Accroché au mur, dans un cadre, trônait l’unique décoration de la pièce : la photo d’un jeune couple éclatant de bonheur. A coté du bureau, une armoire contenait quelques vêtements et effets personnels. Le lit occupé faisait face au bureau. Une porte sur un côté de la pièce conduisait à la salle d’eau. Ce cabinet était constitué d’une douche, de toilettes et d’un lavabo. La petitesse de la chambre et de son annexe rappelait les dimensions d’une cellule de prison. Pourtant, elle était construite dans les mêmes proportions que toutes les autres chambres de la Base. En cette heure matinale, la tranquillité des lieux n’était troublée que par les gémissements de la dormeuse. Celle-ci somnolait sous plusieurs couvertures. Brusquement, Elena se réveilla… Le froid ambiant lui traversait déjà le corps… La jeune femme resta allongée quelques minutes. Le temps de se réveiller et de réaliser que rien n’avait changé. Elle revenait chaque jour à cette sombre réalité. Ses nuits ressemblaient étrangement à ses journées... Froides… Monotones... Anesthésiantes... Elena se leva, prit quelques habits dans l’armoire puis se dirigea vers la douche. L’espace pour la toilette était réduit au strict minimum. Une personne de corpulence moyenne peinait à se déplacer. L’utilisation de l’eau était très encadrée. Chaque habitant de la Base en disposait d’une quantité limitée. Nul ne pouvait en utiliser davantage. La consommation des ressources constituait l’un des enjeux majeurs pour la survie des habitants. Qu’ils travaillassent au département des végétaux, de l’alimentation, des travaux ou de l’hygiène et des commodités de vie, les scientifiques s’ingéniaient à trouver des solutions pour abaisser ou substituer les consommations d’eau et d’énergie. Elena, également, subissait les conséquences de ces restrictions permanentes. Mais en cet instant, la jeune femme émergeait du sommeil. Elle se brossa machinalement les cheveux tout en observant l’image que lui reflétait le miroir. Les traits du visage étaient gracieux. Sa peau, privée de soleil depuis de nombreuses années, était très pâle. L’absence totale d’exposition solaire ralentissait le vieillissement cutané. Ainsi la jeune femme ne paraissait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Quelques tâches de rousseur éclairaient son teint lunaire… Ses yeux bleus-verts et ses cheveux auburn révélaient la belle femme qu’elle était. Ses yeux surprenaient…. Un mélange de douceur, d’intensité et de froide détermination. Elena se lava et se sécha rapidement. La jeune femme revêtit une blouse verte de laboratoire et quitta sa chambre. Les couloirs de la Base, éclairés par des néons, laissaient entrevoir une peinture jaune d’œuf qui s’écaillait depuis longtemps. Mais personne ne le remarquait. Les habitants étaient bien plus préoccupés par leur survie que par quelques considérations esthétiques. En cette heure matinale, peu de gens circulaient dans les couloirs et les escaliers. Elena salua par de brefs sourires et hochements de tête les rares personnes qu’elle croisa. Certains regagnaient directement leur chambre en quête de repos. D’autres se dirigeaient vers les salles de travail. Elle entra dans la Salle de vie. Cette salle faisait office de réfectoire. C’était un endroit agréable où les gens venaient se retrouver pour se restaurer, échanger un peu de chaleur humaine, discuter, plaisanter, se chamailler. Un lieu de convivialité où chacun pouvait se laisser aller, à rire ou à partager ses problèmes et ses angoisses. Une cuisinière lui donna son plateau repas. La nourriture et l’alimentation faisaient partie des défis à relever quotidiennement pour les occupants de la superstructure. Dans un contexte où la problématique était la suffisance alimentaire, aucun excès ou gaspillage n’était toléré. Les médecins veillaient à la bonne santé de tous mais aussi à minimiser les pertes de nourriture. C’est ainsi que les phénomènes d’obésité et de surpoids avaient disparu. Chacun mangeait à sa faim mais pas plus que nécessaire. Les gâteaux et biscuits représentaient un luxe servi occasionnellement. Les plats étaient diversifiés malgré le manque d’abondance d’aliments. Des suppléments vitaminés, quelques fois indispensables, complétaient les besoins nutritionnels des habitants de la Base. Son repas terminé, Elena prit la direction des escaliers conduisant aux salles de travail. Le cinquième niveau souterrain abritait entre autre, les centres de recherche. La jeune femme y disposait d’un laboratoire de physique nucléaire dans lequel elle menait ses travaux. Peu de personnes fréquentaient cet espace. Quelques collègues passaient de temps en temps lui rendre visite. Alors qu’elle descendait les marches, Elena laissa ses doigts caresser les murs. Ces murs froids et inertes qui les avaient sauvés. Ces murs qui étaient devenus leur rempart, leur cocon mais également leur prison. La Base avait son histoire. Une histoire qui était devenue la leur.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   2
 
    
 
   La Base avait été construite pendant la Seconde Guerre Mondiale. Au cours de cette période, les Etats-Unis d’Amérique avaient érigé dans les sous-sols du Tennessee un immense bunker militaire. La finalité de cette construction était de procéder à des expérimentations scientifiques de la plus haute importance en toute discrétion. L’édifice se situait à proximité du comté de Roane, dans une région choisie pour son climat tempéré et sa faible densité de population. Une vingtaine d’années après cette grande guerre, la base souterraine fut abandonnée sur décision du Pentagone. Un demi-siècle plus tard, au cours de la décennie 2020, l’équilibre géopolitique mondial se dégradait dangereusement. Les Etats-Unis entreprirent une rénovation totale des lieux. Toutes les dernières innovations technologiques de l’époque avaient été intégrées afin de disposer d’une zone de sécurité pouvant accueillir un nombre important de personnes vivant et travaillant en autarcie. La Base servirait d’abri antiatomique à un millier de personnes pendant plusieurs dizaines d’années en cas de conflit nucléaire mondial. La superstructure avait été repensée pour fonctionner en autosuffisance totale. De forme rectangulaire, les angles étaient orientés en direction des quatre points cardinaux : Nord, Sud, Est et Ouest. A chacune de ses extrémités, des équipes de chantier pilotées par des ingénieurs en travaux creusaient sans relâche le sous-sol de manière horizontale et verticale. Les galeries ainsi créées permettaient d’agrandir la surface de la Base et les matières trouvées lors des travaux de terrassement (eau, pierres, pétrole..) étaient récupérées, transformées et consommées. Les ingénieurs étudiaient la topographie des différentes couches de terre pour déterminer si la stabilité du sol creusé permettait la construction de nouveaux espaces de vie. Dans le cas inverse, les cavités creusées servaient à enterrer les déchets non recyclables. Le premier niveau de la Base se situait à mille pieds sous terre et était le plus proche de la surface terrestre. Il regroupait les pièces à vivre : la Salle de vie, le jardin et ses serres, les salles de détente, de sport et de loisirs. La particularité du premier niveau était une hauteur sous plafond de plus de dix mètres. Elle permettait une croissance sans entrave des arbres et limiter la sensation de confinement des résidents à l’intérieur des pièces de vie. Cela donnait une impression d’espace et de liberté. L’un des murs de la Salle de vie, constitué de parois vitrées, offrait une vue magnifique sur le jardin. Le lieu préféré des habitants de la Base était une pièce gigantesque éclairée seize heures par jour par d’imposants néons dans laquelle on avait planté toutes sortes d’arbres fruitiers, des plantes aromatiques, des fleurs, un immense potager et de nombreux carrés de céréales. Quadrillant cette abondante végétation, des chemins de pierres permettaient son entretien et dessinaient des sentiers de promenade pour les résidents. Ici et là, des bancs et chaises longues avaient été aménagés et invitaient à la flânerie. Cet espace de verdure représentait une forme d’Eden pour nombres d’habitants. Ils aimaient emprunter ces allées et oublier durant quelques minutes, quelques heures, leurs misérables conditions de vie. Le jardin avait une importance capitale au sein de la superstructure. Il était à la fois le garde manger et le poumon vivant de la Base. Chaque fruit, chaque légume mûr était destiné aux cuisines. La photosynthèse des végétaux créait et renouvelait l’oxygène dans l’édifice. Les hommes et les animaux le consommaient et rejetaient du dioxyde de carbone. Les arbres et les plantes captaient ce dioxyde présent dans l’air et rejetaient de l’oxygène. Une symbiose parfaite était née du respect des hommes envers les végétaux. Les résidents craignaient particulièrement les incendies. Si un sinistre venait à se déclarer dans cette zone, il mettrait alors en péril la survie de tous. Ainsi le jardin était au cœur de la vigilance de tous les habitants. A l’extrémité de cette aire végétale se situait le Centre de Gestion des Animaux. Ce lieu unique gérait les espèces animales. Compte tenu des contraintes alimentaires et hygiéniques, le Conseil avait décidé qu’aucun animal ne serait laissé en liberté dans la Base. Le centre détenait des chiens, des chats et certains animaux de ferme élevés pour leurs produits, les œufs et le lait, et leur viande. Des espaces avaient été créés pour jouer et caresser les félins et canidés. Beaucoup prenaient plaisir à rendre visite aux pensionnaires du centre avant ou après leur journée de travail. En dessous du premier niveau, les deuxième et troisième niveaux hébergeaient toutes les chambres de la Base. Réalisés suivant le même modèle, ces espaces privés étaient de petite taille. Bien que d’un confort spartiate, ils étaient fonctionnels et permettaient à chaque habitant d’avoir une pièce personnelle, sécurisante, bien loin de l’agitation continue des salles de vie et de travail. Au fil des années, des couples s’étaient formés, puis des familles. Des chambres plus spacieuses avaient alors été aménagées. Mais d’une façon générale, dans l’inconscient des habitants, la Base ressemblait étrangement à une prison. Un espace confiné dont ils ne pouvaient s’échapper. Ces murs représentaient la possibilité de survivre mais aussi l’enfermement physique et psychologique, insupportable pour certains qui préféraient écourter leurs jours. Le quatrième niveau comptait de nombreux espaces collectifs dont le Centre Médical, le Centre de Traitement de Déchets, la salle de Contrôle et le Centre de Documentation. Ce dernier détenait une immense bibliothèque où chacun pouvait s’instruire durant son temps libre. Les cinquième et sixième niveaux regroupaient toutes les salles de travail et les différents centres de recherche. Enfin le septième niveau renfermait un des éléments les plus importants de la construction: le Centre Nucléaire, qui  assurait l’autonomie énergétique de la Base. 
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   Comme chaque matin, le professeur Mark Becker buvait un café en regardant les écrans vidéo dans le Centre de Contrôle. De type afro-américain, grand et sec, Becker était l’un des principaux responsables de la Base et connaissait personnellement presque tous les habitants. Il procédait aux vérifications quotidiennes de la superstructure souterraine. Partout sur la plateforme, les taux d’oxygène et de dioxyde de carbone, la température, les niveaux des réserves en eau, gaz et pétrole étaient suivis en permanence par différents capteurs. Les données étaient retransmises en temps réel au Centre de Contrôle, véritable cerveau et thermostat de la Base. Les plus importantes informations de l’édifice y circulaient. En ce début de journée, Mark Becker constata que tous les niveaux étaient réguliers. Il observa les écrans des différentes caméras placées aux endroits stratégiques de la superstructure. La Salle de vie était peu remplie, la plupart des habitants dormaient encore. Les équipes de terrassement étaient déjà à l’œuvre. Leur travail fastidieux avait permis de tripler la surface utile de la Base en douze ans. Les équipes de chantier étaient un des piliers de l’organisation de l’édifice. Le professeur, quant à lui, était l’un des administrateurs et celui qui était à l’origine de sa restauration avant la Grande Catastrophe. A cette époque, il était l’un des plus grands physiciens, nobélisé pour ses travaux de recherche. En voyant la tournure que prenaient les événements géopolitiques mondiaux, il avait pressenti la fin possible de l’humanité. Mark Becker avait alors usé du prestige et de l’aura de sa fameuse récompense pour convaincre d’importants dirigeants du Ministère de la Défense de restaurer une ancienne base militaire et d’en faire le plus important centre de recherche scientifique au monde. Cette base serait conçue comme un gigantesque bunker pouvant accueillir un millier de personnes pendant plusieurs dizaines d’années en cas d’hiver nucléaire à la surface de la Terre, leur avait-il expliqué. Le dessein d’une base militaire secrète autonome avait séduit les plus hautes autorités du Pentagone de l’époque, établissant un parallèle avec le projet Manhattan, neuf décennies plus tôt. Les habitants de cette superstructure seraient triés sur le volet : d’éminents scientifiques dont l’ingénierie et l’intelligence trouveraient des solutions pratiques aux problèmes rencontrés afin de permettre à l’édifice souterrain de fonctionner en toute autonomie. Chaque habitant serait choisi en raison de ses connaissances et compétences spécifiques. Ainsi une multitude de nationalités s’étaient retrouvées dans la Base, des hommes et des femmes de cultures différentes et provenant de tous les continents. Pour une question pratique, l’anglais était la langue communément parlée. Néanmoins quelques groupes d’individus persistaient à communiquer dans leur langue maternelle, lors de moments privés. A ces hommes et femmes érudits, on avait proposé de participer à un programme de recherche scientifique classé secret défense, un projet d’envergure mondiale. Il se déroulerait sur plusieurs semaines durant lesquelles ils vivraient dans ce lieu secret, sans contact avec le monde extérieur pour des raisons de confidentialité. Après quoi, ils pourraient rentrer chez eux avec un chèque conséquent dans leurs bagages ou poursuivre le projet s’ils le souhaitaient. Les noms d’éminents chercheurs furent avancés pour convaincre ceux qui hésitaient à s’engager. Lors de leur entrée dans la Base, les scientifiques ignoraient que deux semaines plus tard, une guerre nucléaire ravagerait la surface de la Terre. Ils n’avaient pas imaginé une seconde qu’ils laisseraient derrière eux leurs proches et ne les reverraient jamais. Mais Mark, lui, le savait. C’est pourquoi, il avait aménagé une cache dans un placard de son laboratoire, lors de la rénovation de l’édifice. Cet espace dissimulerait son épouse femme et sa fille quelques jours. C’était, certes, inégal et injuste envers tous les autres habitants mais Mark refusait de laisser sa famille derrière lui. Le manque de places et les ressources limitées de la Base ne permettaient pas l’accueil des proches des habitants sélectionnés. Lors de l’emménagement dans la Base, il essaya de faire entrer sa femme et sa fille. Mais il fut impossible, ce jour là, de joindre son épouse au téléphone. Il laissa une dizaine de messages sur son répondeur mais rien ni fit. La veille de la Grande Catastrophe, Mark quitta momentanément la supervision des opérations dans la Base pour remonter jusqu’à la surface de la Terre et se rendre à son domicile. La maison était vide. Il ne sut jamais pourquoi elle fut injoignable et absente du domicile conjugal spécifiquement ce jour là. Cette pensée le rendait furieux et infiniment triste. Alors qu’il avait tout mis en œuvre pour les sauver ; il avait échoué. Pourquoi avait-il réussi à mettre à l’abri un millier de personnes dans l’édifice mais n’avait-il pas réussi à sauver les deux personnes les plus chères à son cœur ? Ces  interrogations le hantaient. Partout dans sa tête et son cœur résonnaient les éclats de rire de sa fille et les mots tendres de sa femme. Ce jour là, il avait laissé une partie de lui à la surface de la Terre. Rien ne le consolait de leur perte. Mais au-delà de la tristesse infinie qu’il ressentait au fond de lui, une certitude le maintenait en vie et l’aidait à surmonter les obstacles. Il avait l’intime conviction que tout ce qui arrivait n’était pas le fruit du hasard. La remise en état de la Base juste avant la Grande Catastrophe, le sauvetage d’un millier de personnes, leur survie depuis douze ans grâce à l’autonomie de la superstructure souterraine n’étaient pas une coïncidence miraculeuse. Comme si quelque part une autorité supérieure, certains diront Dieu, d’autres le destin, avait décidé qu’il en serait ainsi. Dans tous ces événements, son rôle avait été déterminant. Il avait en lui cette croyance profonde que c’était sa destinée que de mener ce qu’il restait d’humanité vers le début d’une ère nouvelle. Il ne pouvait baisser les bras. A défaut d’avoir pu les sauver, elles, il se devait de les sauver, eux. 
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   Tandis qu’il méditait, une sonnerie le tira de ses réflexions. Mark devait se rendre à la réunion hebdomadaire du Conseil. Il y retrouverait Elena là-bas. Pour les habitants, elle était son assistante. Officieusement, la jeune femme menait ses investigations seule et ne rendait de compte à personne du résultat de ses travaux. Becker avait une position particulière au sein de la Base. Il supervisait les programmes scientifiques menés et décidait avec l’appui du comité de pilotage des projets, de la priorité des recherches à mener. Quelques semaines après la Grande Catastrophe, il avait rendu visite à Elena pour s’entretenir avec elle de son travail. La scientifique restait toujours très discrète sur ses occupations en présence de ses homologues. Le professeur n’avait alors aucune idée du champ d’application des travaux de la jeune femme. Ce jour là, il avait trouvé la porte de son laboratoire ouverte et son bureau vide. Elle avait dû s’absenter quelques minutes. En l’attendant, il jeta un bref coup d’œil aux contenus de ses écrits. Ce qu’il découvrit le stupéfia. Il se crut pendant quelques instants dans un roman de science-fiction. C’est alors qu’il réalisa la finalité des recherches d’Elena. Le sujet était si sensible qu’il jugea préférable d’en taire l’existence aux autres scientifiques de la Base. Ainsi Elena mènerait ses investigations sans pressions extérieures. La jeune femme était alors arrivée derrière lui et avait immédiatement compris ce que Becker venait de découvrir. Ce dernier lui demanda de garder le secret comme elle le faisait depuis le début. Il la pria également de le prévenir lorsqu’elle entrerait dans la phase expérimentale de son projet. Il expliqua qu’il ne pouvait la laisser en autonomie de façon ouverte envers les autres membres du comité de pilotage. A partir de ce jour, elle devint officiellement son assistante. Ce poste officiel n’était qu’une couverture et l’idée lui plut. Ainsi elle n’aurait jamais à s’expliquer de l’avancée et du caractère primordial de ses travaux. Après cette découverte, le professeur médita longtemps ce jour-là. La Grande Catastrophe datait de quelques semaines mais il faudrait attendre longtemps avant que la radioactivité dans l’atmosphère ait nettement diminué. La surface terrestre abandonnée de toute activité humaine pendant plusieurs dizaines d’années ressemblerait à un territoire vierge. Il faudrait alors que plusieurs générations, nées dans la Base, aient été capables d’assimiler toutes les connaissances des scientifiques pour assurer la continuité de leur survie dans le bunker. Sauf… Sauf si le projet incroyable, complètement fou d’Elena voyait le jour. Un voile sombre passa dans le regard du Professeur Becker. Mais qui peut dire ce qu’il adviendrait si ses travaux tombaient entre des mains mal intentionnées. Il eut la chair de poule en envisageant cette éventualité. Levant les yeux vers le mur, le professeur Becker aperçut le cadre et sourit. Il s’agissait d’un encadrement blanc au centre duquel on avait plaçait un billet d’un dollar. Parmi toutes les choses auxquelles les habitants de la Base avaient dû renoncer lors de la Grande Catastrophe, celle qui représentait le plus grand bénéfice pour la communauté était sans conteste l’argent. Aujourd’hui, les dollars ne représentaient rien de plus que de petits bouts de papier vert inutilisables puisqu’on ne pouvait rien écrire dessus. Comme lui, certains avaient gardé quelques billets en souvenir de l’ère matérialiste qu’ils avaient laissé derrière eux. D’autres s’en servaient pour des utilisations plus pratiques telles que calfeutrer des trous apparus dans les murs. Les échanges de biens et de services entre habitants étaient devenus le système économique de référence. Et tandis qu’il méditait sur ce nouveau monde dont il espérait un jour voir la construction ; une deuxième sonnerie retentit pour lui rappeler sa réunion. Avec une certaine nonchalance, Mark s’arracha de ses pensées et prit la direction de la salle du Conseil.
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   Stanley observa les ronds engendrés par les mouvements de sa main tenant la tasse de café. Les consultations du matin allaient débuter et il aimait ces minutes calmes, de profond silence avant l’agitation de la journée. Le docteur Branson était l’un des médecins de la Base.  Sa carrure grande et athlétique s’accordait avec son visage aux traits prononcés. Il n’était pas d’une beauté classique mais il se dégageait de sa personne un puissant magnétisme. Son regard envoutant et sa voix chaude et grave faisaient tourner bien des têtes féminines. L’homme avait étudié la médecine générale et la psychiatrie avant de se retrouver dans l’édifice. Il venait d’être diplômé au moment de la Grande Catastrophe et fut choisi pour son incroyable énergie et combativité psychique. Sa vocation était de maintenir dans un état d’équilibre physique et mental ses patients. Un projet particulièrement ambitieux quand on savait combien l’enfermement jouait sur le moral des habitants. La plus grande difficulté qu’avait connue Stanley après l’emménagement, était la perte des enfants et des proches des résidents. Si dans les années 2020, la médecine avait fait d’immenses progrès thérapeutiques et pharmaceutiques, il n’existait toujours aucune pilule contre le chagrin et la tristesse. Ce choc émotionnel et moral avait eu des conséquences inattendues, avait observé le médecin. Les hommes et les femmes avaient cessé de croire en Dieu. Les guerres de religion qui conduisirent à la Grande Catastrophe et la mort des familles et amis, entraînèrent une véritable rupture dans la foi. Dans un premier temps, la constatation de cet état des choses avait stupéfait Stanley. Par la suite, le médecin voyait cette évolution de façon positive : certes la croyance en Dieu permettait aux hommes de se structurer et de s’élever. Mais dans leur situation de confinement au sein de la Base, cela permettait d’éviter les dissensions religieuses entre les habitants. Ils avaient tous suffisamment de problèmes techniques à surmonter, pour ne pas avoir en plus des discordes confessionnelles à arbitrer. En plus de cette évolution spirituelle, le médecin avait suivi les modifications physiologiques des organismes à un nouveau rythme de vie. La signification du temps n’était plus la même. Depuis qu’ils vivaient dans la superstructure souterraine, les résidents ne s’exposaient plus au soleil. Cette absence de luminosité naturelle, notait le médecin, ralentissait fortement le vieillissement cutané. Mais cela entrainait également d’autres effets aux conséquences plus importantes. Les notions de temps et de saison n’avaient plus de résonnance sur les corps. Ainsi pour s’approcher du rythme physiologique proche de celui à la surface de la Terre, des journées de vingt-quatre heures et des années de trois cent soixante-cinq jours avaient été maintenues par décision collective. Le réseau des principaux néons était éteint huit heures par jour pour garder une alternance jour/nuit. Certaines machines ne fonctionnaient qu’aux heures creuses de la nuit. Ce dispositif permettait une meilleure répartition des consommations énergétiques de la Base. Du fait de l’adaptation à ce nouveau mode de fonctionnement chrono-biologique, de la promiscuité et de l’enfermement physique et psychologique des habitants, le suivi médical était obligatoire. Tous les six mois, le praticien rencontrait son patient et faisait avec lui le point sur son bien–être mental et physique. Ensemble, ils envisageaient les solutions à mettre en place si besoin. L’investissement personnel dans le travail était une soupape de décompression pour la plupart des habitants. Ils œuvraient six jours sur sept pour la communauté. Chacun décidait de ses horaires d’activité et de son jour de repos en concertation avec les autres équipes de travail. Certains préféraient besogner seuls, plutôt la nuit ; d’autres le jour pour profiter de la présence de collègues. Tous les hommes et les femmes devaient consacrer quarante-cinq heures par semaine à la collectivité. Beaucoup de résidents donnaient bien plus de temps. En effet, les maigres loisirs ne suffisaient pas à combler leur temps libre. Certains habitants profitaient de ces heures disponibles pour découvrir d’autres métiers de la Base et se former. A travers une implication forte dans le travail et les tâches de la collectivité, les résidents de la Base œuvraient pour le bien de la communauté. Elle représentait le début d’un monde nouveau dans lequel les grandes décisions se prenaient de façon collégiale. L’argent, les envies et désirs de possession avaient disparu en même temps que la foi en Dieu. La survie de tous était devenue la priorité de chacun. Les naissances, faits exceptionnels, étaient rares et génératrices d’espoir et de joie profonde pour l’ensemble des habitants. Elles étaient fêtées par une journée chômée et des festivités organisées. De la même façon, la réorganisation de la vie des habitants avait vu émergé une cérémonie et un nouveau calendrier. Les traditions antérieures à la Grande Catastrophe avaient cessé d’exister. Les années se calculaient à partir du lendemain du jour de la Grande Catastrophe. Les habitants comptaient ainsi le temps qui passe. AN 12. Douze ans après avoir tout perdu : les enfants, la famille, les proches et amis, la liberté. Douze ans d’enfermement. Mais aussi douze année d’une chance inouïe : survivre et pouvoir réinventer une nouvelle humanité. Faire table rase du passé et reconstruire en tenant compte des ressources naturelles de la planète. Car quand la radioactivité sur Terre aurait suffisamment diminué pour qu’ils puissent envisager de revivre à la surface du globe, alors un nouvel éden leur serait promis. Cet espoir réchauffait leur cœur et les aidait à croire à un futur possible. Les habitants de la Base étaient libres de reconstruire ensemble un nouveau système de valeurs qui ne soit pas pollué par les ambitions personnelles et l’avidité de chacun. Lors de ses consultations, Stanley aimait pouvoir imaginer avec ses patients le monde nouveau ainsi créé. Il leur faisait toucher du doigt un rêve qui, peut être dans quelques années, serait possible. Et c’est à travers l’implication forte dans de nouveaux projets, leur expliquait-il, qu’ils trouveraient la paix pour leurs âmes. 
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   La date des prochaines élections se rapprochait. Elena y songea tandis qu’elle se dirigeait vers la salle de réunion du Conseil en cette mi-journée. Depuis la Grande Catastrophe et le début de la vie en communauté dans l’édifice, les habitants avaient mis en place des élections qui désignaient chaque année les trente membres du Conseil élus au suffrage direct. Chaque résident était électeur et pouvait voter. Tous les électeurs pouvaient se présenter et être élus. Un mandat était renouvelable deux fois de suite puis l’ancien conseiller devait observer une période de latence de quatre ans avant de se représenter. Ce système permettait le renouvellement régulier des membres du Conseil. Ils dirigeaient et prenaient les décisions de façon collégiale pour l’ensemble de la Base. Ils se réunissaient chaque semaine pendant plusieurs heures. Elena avait été élue pour la première fois il y a un peu moins d’un an et ne souhaitait pas se représenter. Cette mission exigeait une forte disponibilité envers les résidents. La jeune femme devait être libre pour discuter avec chacun des problèmes rencontrés et des solutions à apporter. Mais la scientifique préférait se consacrer davantage à ses recherches ; d’autant plus qu’elle approchait du terme de son projet. Ces mois passés en tant que membre du Conseil avaient été passionnants, très riches en contacts humains. Mais ce mandat n’était pas sa priorité. Aujourd’hui, elle était sur le point d’aboutir à la conclusion de ses travaux et désirait se consacrer uniquement à cette tâche. La jeune femme entra dans la salle et salua les personnes déjà présentes. Il ne manquait plus que deux élus et la séance débuterait. A tour de rôle, chaque membre prendrait la parole pour évoquer un ou plusieurs sujets. Elena aperçut Becker. Il finissait son troisième mandat et discutait avec un autre conseiller. La jeune femme l’observa tandis qu’il débattait avec son interlocuteur. Elle remarqua une expression de contrariété sur le visage du professeur. Les deux derniers membres arrivèrent et chacun prit place. La réunion du Conseil débuta alors. Lorsque vînt le tour de Mark de prendre la parole, celui-ci se leva. Son visage grave et sombre n’augurait pas de bonnes nouvelles. 
 
   — J’ai été informé par le service de l’entretien du jardin de la contamination de certaines plantes par la Bacteria ecolis. Pour ceux qui l’ignorent, cette bactérie contamine et tue la plante hôte. Ce micro-organisme se propage également aux plantes voisines.
 
   Un frisson de murmures parcourut l’assemblée. Chacun devina les conséquences. Le jardin constituait le poumon respirant de la Base et les plantes étaient les seuls organismes à créer l’oxygène nécessaire aux êtres humains et aux animaux. Si un tiers des plantes disparaissaient, la quantité d’oxygène créée serait insuffisante pour les autres êtres vivants. Par ailleurs, si la bactérie se propageait au potager et contaminait les arbres fruitiers, cela engendrerait une insuffisance de nourriture pour les habitants. Le professeur Becker poursuivit :
 
   —  Depuis cette découverte, chaque plante suspectée d’être contaminée a été isolée ainsi que les végétaux limitrophes. Ils sont placés dans des salles d’observation hermétiques. Les personnes manipulant ces plantes respectent un protocole de mesures draconiennes de décontamination des vêtements, des chaussures et des différents outils de jardinage. Cela devrait permettre d’endiguer la propagation de la bactérie. Néanmoins nous ne pouvons pas nous prononcer sur la fin de l’épidémie. Je vous demande donc à tous d’être très discrets afin d’éviter un début de panique.
 
   Il s’en suivit un brouhaha de conversations autour de cette nouvelle. Elena était figée. Ces années de survie dans la Base avaient été très difficiles. Des problèmes vitaux mettant en cause l’autarcie du système se présentaient régulièrement. Et à chaque fois, il fallait trouver des moyens rapides de les résoudre. Quand pourraient-ils avoir un moment de répit et vivre sereinement ? Ce danger naissant renforça Elena dans sa conviction d’aller jusqu’au bout de son projet le plus rapidement. Si elle réussissait, rien de tout ce qu’ils supportaient depuis douze ans n’arriverait. L’humanité vivrait autrement. Après cette révélation, la réunion du Conseil se prolongea jusqu’au soir. Lorsqu’elle fut terminée, Elena fut heureuse de sortir de la salle et se dirigea directement vers sa chambre. La jeune femme avait besoin de s’isoler. Les sinistres informations de la journée l’avaient contrariée au point de lui couper l’appétit. Elle entra avec soulagement dans son espace personnel, ce cocon rassurant dans lequel elle pouvait tout oublier. En fermant la porte, elle laissait ses soucis à l’extérieur de la pièce. Elle prit le cadre accroché au mur et s’assit sur le lit. La photo était l’un des rares souvenirs qu’elle avait pu amener lors de son emménagement dans la Base. Elle ne savait pas à l’époque qu’elle ne pourrait en ressortir. Elena pensait naïvement que ce projet scientifique ne durerait que quelques semaines. Dans le doute, elle avait pris le matériel nécessaire pour ses travaux mais n’avait pas emporté davantage d’objets personnels. La photo avait été prise peu après son mariage. On y voyait Christian et Elena heureux et insouciants face à l’objectif. Son cœur se serra dans la poitrine. Des larmes silencieuses descendirent le long de ses joues tandis qu’elle regrettait ces années légères et insouciantes. Elle n’avait jamais accepté la perte de son compagnon. La douleur était trop intense et, quoi qu’on en dise, le temps n’adoucissait pas toutes les peines. Certains événements touchaient trop douloureusement les gens dans leurs âmes et les marquaient à jamais. Elena laissa sa tristesse s’exprimer physiquement. Puis au bout de quelques heures, elle sombra dans un sommeil profond, terrassée par la fatigue et le chagrin. 
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   Barry marchait d’un pas tranquille vers la Salle de vie. Il s’y dirigeait pour retrouver ses hommes et prendre avec eux un solide petit déjeuner avant de débuter la journée. Il était l’un des quatre chefs de chantier de la Base. Epaulé par un géologue, sa mission consistait à creuser des galeries souterraines en vue d’agrandir la superstructure. En forant le sol, il arrivait que les machines découvrent des matières premières, consommées alors dans l’édifice. Ainsi le pétrole brut trouvé était raffiné puis utilisé. L’homme avait conscience du caractère vital de leur travail et retirait une grande fierté de son parcours personnel. Il n’avait jamais obtenu de diplôme et était aujourd’hui présent, parmi l’élite des scientifiques. La survie des résidents et donc de l’espèce humaine reposait en partie sur leurs épaules. Tel était son discours lorsque l’équipe faisait face à des coups de fatigue ou après des accidents. Car ces imprévus étaient inévitables. Quand ses hommes foraient ; ils ignoraient ce qu’ils trouveraient dans leurs excavations. Leurs découvertes ne devaient pas mettre en péril les infrastructures de l’édifice souterrain. C’est pourquoi une procédure particulière avait été mise en place. Au fur et à mesure qu’ils creusaient, des sas de sécurité étaient élaborés. Ils constituaient une protection étanche à distance de la Base. Une liaison radio permettait de garder le contact avec celui du groupe resté en arrière, près de la superstructure. Ils le surnommaient « la radio » et chaque membre de l’équipe prenait ce poste à tour de rôle. Cela permettait aux hommes d’avoir une journée moins fatigante physiquement. Barry était un homme heureux. Certes la Grande Catastrophe leur avait fait connaître des conditions de vie plus difficiles mais, le concernant, elle lui avait surtout permis de devenir quelqu’un d’important. Il ne pensait plus à ses lacunes en orthographe ou en culture générale. Oubliés les moments de honte quand il fallait écrire devant quelqu’un. Terminées les soirées de solitude où Barry broyait du noir devant la télévision pour oublier sa misérable petite existence. Aujourd’hui, chaque habitant de la Base le saluait en le croisant dans les couloirs et tous reconnaissaient le travail pénible et pourtant vital que son équipe effectuait depuis des années. Barry était devenu un autre homme. Un homme reconnu et respecté. En entrant dans la Salle de vie, il eut plaisir à constater que tous ses équipiers étaient déjà présents, occupés à déjeuner. Il prit un plateau repas et les rejoignit. Son arrivée fut saluée par de joyeuses apostrophes. Une bonne journée débutait pour le groupe. Après s’être restaurée, l’équipe de terrassement se dirigea vers le dernier chantier en cours. Barry remarqua que Paul avait le visage très rouge. Il semblait essoufflé alors qu’il venait de se lever de table. Paul était l’un des machinistes avec Bret. Les deux garçons n’avaient pas plus de trente-deux ans et faisaient partie des plus jeunes hommes de la Base. Lors de la Grande Catastrophe, leur implication professionnelle et leur sérieux avaient permis leur introduction au dernier moment. Une société ne pouvait survivre uniquement avec des cerveaux brillants. Il fallait également des hommes solides physiquement et mentalement pour construire de nouveaux espaces de vie et compléter ainsi les ressources humaines de la communauté. Depuis quelques jours, Paul n’était pas en forme. Barry eut un mauvais pressentiment. Il l’interpella :
 
   —     Paul, viens par ici.
 
   Le jeune homme se détacha des collègues avec lesquels il discutait pour s’approcher de son responsable.
 
   —     Oui… ? lui demanda Paul.
 
   —     Cela remonte à quand ta dernière visite chez le toubib ?
 
   —     ... Quelques mois…. Pourquoi ?
 
   —     Non, la dernière c’est aujourd’hui. Allez !!! Ouste et ne reviens pas avant d’avoir vu le toubib ! lui intima le chef de chantier.
 
   Le jeune machiniste resta interdit par cette demande puis répondit :
 
   —     Mais Barry tout...
 
   —     Dégage de là !!! coupa Barry. 
 
   Il n’appréciait pas que l’on discute ses ordres. Penaud, Paul prit la direction du Centre Médical. Le chef de chantier le suivit du regard. Cela faisait maintenant treize ans qu’il le dirigeait dans son travail. Quelque chose clochait avec Paul. Il le sentait et préférait en avoir le cœur net. Barry ne voulait pas d’un gars malade dans l’équipe. Trop de risques. 
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   Après avoir traversé une partie de la Base, Paul arriva à court de souffle, au Centre Médical. Devant l’infirmière d’accueil étonnée de le voir arriver sans rendez-vous, il répondit que c’était son chef qui l’envoyait faire un bilan de santé. L’aide soignante haussa le sourcil d’une moue dubitative et le plaça dans une salle d’examen. Elle revint quelques minutes plus tard pour débuter le bilan. Tandis qu’elle prenait ses constantes, la femme aperçut les doigts du jeune homme. Elle stoppa momentanément son examen et regarda de plus près les mains de Paul. La peau avait un aspect étrange, œdémateux, un peu flasque et le bout des doigts semblait brûlé. Quelque chose d’indéfinissable troubla l’infirmière. Le jeune homme ne se sentait pas bien. Traversé de frissons, il sentait des nausées monter en lui. L’aide soignante s’absenta quelques minutes puis revint avec un grand homme brun, d’une trentaine d’années, habillé d’une blouse verte. Le médecin se présenta et s’avança vers Paul. Dans un geste d’une grande douceur, il prit les mains de son patient et les examina à son tour. Le praticien scruta de près les extrémités pendant quelques minutes, les tournant et les retournant. L’aspect si particulier de la peau lui faisait penser à une photo déjà vue dans un livre de médecine. Pour en avoir le cœur net, Stanley se leva et alla chercher dans l’une des armoires de la salle un dosimètre. Le jeune machiniste, stupéfait, reconnut l’appareil. Sa tête se mit à tourner. Le médecin s’approcha de lui et alluma l’instrument. Une sonnerie stridente retentit quand il passa le dosimètre à proximité du corps du jeune homme. Mais ce dernier n’entendit pas l’alarme retentir. Il venait brusquement de perdre conscience. 
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   Cinq ou six heures après le départ de Paul pour le Centre Médical, le jeune homme n’était toujours pas rentré. Barry continua de diriger l’équipe tout en ayant l’esprit occupé par l’absence du machiniste. En fin de journée, une visite surprise confirma son sombre pressentiment. Stanley, l’un des médecins du Centre Médical, s’était déplacé pour le voir. Le chef de chantier intima à son équipe de poursuivre les travaux de terrassement tandis qu’il accompagnait le Dr Branson jusqu’au préfabriqué mobile qui lui faisait office de bureau. Barry s’assit derrière un petit secrétaire tandis que le praticien prit place sur l’une des chaises qui y faisaient face. Les deux hommes s’observèrent en silence en attendant que l’autre prenne la parole. Barry, d’une voix hésitante, prit l’initiative:
 
   —     Paul ne va pas bien ? 
 
   —      Non, Paul ne va pas bien du tout, lui confirma Stanley. Mais le plus inquiétant, ce sont ces symptômes.
 
   —     C'est-à-dire ?
 
   —     Son tableau clinique est celui d’un homme ayant été exposé à d’importantes radiations radioactives. Son taux interne est cinq sieverts. Cinq Sieverts !!!
 
   Barry fronça les sourcils. 
 
   —     En es-tu certain ? Nous testons deux fois par jour les chantiers sur lesquels nous travaillons et aucun n’a présenté des traces de radioactivité.
 
   Le médecin fut étonné.
 
   —     Vos dosimètres ont-ils vérifiés récemment ? 
 
   —     Non, pas depuis six mois, répondit Barry la gorge sèche.
 
   —     Tu vas devoir arrêter tes chantiers, le temps que l’on examine chaque homme et que l’on détermine l’origine de la contamination radioactive. Il faut à tout prix empêcher ce qui a contaminé Paul de contaminer d’autres personnes.
 
   —     Hmmm… acquiesça Barry tout en hochant la tête.
 
   Le chef de chantier sortit le premier du préfabriqué, mal à l’aise. Il se doutait que Paul était malade. Mais il n’était pas prêt psychologiquement à perdre l’un des membres de son équipe. Cette perspective le secoua. Barry retourna travailler le reste de la journée. Au moment de partir, avant que chacun s’en aille de son côté, il réunit ses hommes.
 
   —     Demain, nous irons au Centre Médical avant de poursuivre le chantier. Le doc veut contrôler que nous sommes en pleine forme avant de retourner creuser.
 
   Les équipiers se turent mais beaucoup avaient en tête l’absence inexpliquée de Paul. Cette visite médicale avait sans doute un lien. Mais personne n’osa poser à Barry la question qui leur brûlait les lèvres. Après la réunion, le groupe se dispersa. Bret se dirigea vers le chef de chantier à ce moment là.
 
   —     Comment va Paul ? demanda-t-il sans détour.
 
   —     Le doc ne le trouve pas en forme. C’est pourquoi il veut s’assurer de l’état de santé du reste de l’équipe, répondit Barry en détournant le regard. 
 
   —     Mais qu’a-t-il exactement ? Insista Bret.
 
   Barry le regarda dans les yeux. Paul et Bret étaient amis depuis des années et se connaissaient avant de rentrer dans la Base. Ils travaillaient ensemble depuis toujours et se retrouvaient pour partager leur temps libre. Deux frères inséparables. Voilà l’image qui se dégageait de leur paire. Le chef de chantier savait que l’état de Paul avait un lien probable avec une contamination radioactive. Mais où et comment cette exposition avait eu lieu, il n’en savait rien. Néanmoins, il ne pouvait pas se permettre d’affoler tout le monde avec des suppositions.
 
   —     Je ne sais pas. Le doc ne me l’a pas dit, répondit-il d’une voix hasardeuse.
 
   Barry sentait monter en lui un sentiment de malaise devant Bret. Il quitta brusquement la zone de chantier pour ne pas avoir à répondre aux questions embarrassantes. Le jeune homme avait bien vu ces derniers jours que Paul paraissait fatigué. Mais son absence toute la journée l’avait troublé. Il décida d’aller voir son ami dans la zone hospitalière de la Base. Bret avait la certitude que c’était là-bas qu’il le trouverait. Il prit une douche et son repas avant de s’y rendre. Il emporta avec lui quelques jeux pour aider Paul à passer le temps. En fin de journée, alors que la plupart des résidents avaient déserté les espaces communs de l’édifice pour finir la soirée dans leurs chambres, Bret entra dans le Centre Médical. 
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   Le centre était calme, presque silencieux. Les soignants faisaient un dernier tour des chambres avant la nuit. Bret interrogea une infirmière qui lui indiqua la chambre de Paul. Quelques minutes plus tard, il entra dans la pièce et découvrit son ami. Son visage était d’une extrême pâleur. Les médecins lui avaient mis des tuyaux dans le nez pour l’aider à respirer. Chaque inspiration paraissait être un effort. Bret eut un choc en le voyant ainsi. Il resta immobile un instant avant de se reprendre et d’afficher un visage souriant. Ce dernier avait légèrement incliné sa tête dans sa direction au moment où il avait franchi la porte. Ses yeux semblaient perdus dans le vague. Bret s’approcha du lit et raconta la journée de travail de l’équipe et les dernières nouvelles de la Base dans un monologue. Il savait que Paul était épuisé et avait des difficultés pour lui répondre mais il poursuivit ses propos avec légèreté et insouciance pour distraire son ami. Ce dernier, malgré son état amorphe, avait reconnu Bret. Il prononça quelques mots à son intention. Sa voix parlait avec une extrême difficulté. Il lui indiqua où trouver les clefs de sa chambre et lui demanda d’aller y prendre quelques vêtements, nécessaire de toilette et des livres pour l’aider à passer le temps jusqu’à sa guérison. Bret se saisit des clefs et s’absenta pour récupérer les affaires réclamées par son ami. Il se dirigea vers la chambre de Paul après avoir pris deux sacs en chemin. Le jeune homme entra dans la pièce. L’absence de souvenirs personnels ne le surprit pas. Quand ils avaient emménagé dans la Base, de hauts responsables de l’armée américaine leur avaient expliqué que le chantier sur lequel ils s’apprêtaient à travailler, était un projet classé secret défense. Ils avaient dû signer des déclarations les engageant à ne jamais révéler ce qu’ils pourraient faire, entendre, voir, comprendre au cours de leur mission. Le chantier ne devait durer que quelques semaines. La surprise avait eu un goût amer quand ils comprirent qu’ils ne sortiraient pas de l’édifice et ne reverraient jamais leurs proches. Les deux jeunes hommes n’avaient rien emmené de personnel. Bret prit l’un des sacs dans lequel il mit des vêtements, le nécessaire de toilette et les rares livres qu’il trouva dans la chambre de son ami. Dans le second sac, il mit quelques objets auxquels Paul tenait particulièrement et qu’il lui avait demandé de garder avec lui dans sa chambre au cas où… les évènements tourneraient mal pour lui. Bret retourna au Centre Médical au milieu de la nuit pour y déposer le premier sac. Les couloirs étaient déserts. Seuls quelques néons restaient allumés. Puis, le second sac sur l’épaule, le jeune homme se dirigea vers sa chambre pour se reposer.
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   Au même moment, Elena s’apprêtait à se coucher. Elle prit le petit pot blanc sur sa table de chevet. Il renfermait quelques dizaines de pilules d’un jaune huileux. La jeune femme en avala une puis songea à la triste ironie née du fait que l’on avait amassé et stocké davantage de ces comprimés jaunes que de médicaments dans la Base. Cinq ans avant la Grande Catastrophe, des chercheurs californiens avaient découvert une molécule capable de stopper le processus de vieillissement cellulaire. Sous l’effet de cette substance, les cellules du corps humain traversaient les étapes de différenciation et de maturation puis stoppaient leur évolution. Elles ne vieillissaient plus. On avait nommé les comprimés contenant cette fameuse molécule, les pilules Eternité. Après plusieurs semaines de traitement, un paralysé retrouvait l’usage perdu de ses membres abimés. Une femme de quatre-vingts ans retrouvait la jeunesse physique de ses vingt ans en quelques mois. La science avait presque mis au point l’immortalité. Mais cette immortalité avait un coût. Et seuls les plus fortunés pouvaient se la payer. Sous l’effet de cette substance, les gens ne mourraient plus de vieillesse. Ils mourraient d’accident, d’excès et de cancers. Une des autres conséquences d’une prise régulière était la stérilité. Une femme en âge de procréer ne pouvait avoir d’enfant sous ce traitement. Il fallait le stopper pour être enceinte. Si les femmes ménopausées retrouvaient la beauté physique de leur jeunesse ; elles ne reconstituaient pas leur stock d’ovules. Après l’emménagement dans la Base, la plupart des habitants avaient cessé de prendre cette molécule. Très peu de gens souhaitaient prolonger leur vie dans ces conditions d’enfermement. Des quantités énormes de pilules restaient à disposition des résidents quant, à contrario, les stocks de médicaments et de certains aliments diminuaient dangereusement. Mais par la prise de ces comprimés, Elena ne recherchait pas la jeunesse éternelle. Elle voyait simplement un moyen de rester en bonne santé suffisamment longtemps pour mener à bien son projet. 
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   Le lendemain matin, toute l’équipe de Barry se retrouva dans l’une des salles d’examen du Centre Médical. La pièce était divisée en quatre espaces séparés les uns des autres par de grands panneaux blancs amovibles. Ces espaces garantissaient un minimum d’intimité lorsque plusieurs personnes y étaient présentes. Les tests médicaux débutèrent et se poursuivirent pendant l’après midi. A la fin de la journée, Stanley et Barry se retrouvèrent dans le bureau du médecin pour faire le point.
 
   —     Bon…, débuta le praticien en examinant sur son ordinateur les chiffres des examens passés par chaque membre de l’équipe. Les résultats sont bons. Bret est le seul à présenter un taux d’exposition aux rayonnements radioactifs supérieur à l’ensemble du groupe mais cela reste dans des quantités encore acceptables.
 
   —     A bon… grogna le chef de chantier, ennuyé.
 
   Le médecin leva vers lui des yeux interrogatifs.
 
   —     Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? demanda-t-il.
 
   —     Paul et Bret sont des amis proches. Ils sont très souvent ensemble en dehors du cadre du travail.
 
   —     Je vois, répondit Stanley en hochant la tête. Dorment-ils également ensemble ?
 
   —     Non, ils n’ont pas ce genre d’amitié. Ils sont… Barry cherchait les mots exacts. Ils sont comme deux frères jumeaux toujours fourrés ensemble.
 
   —     Nous devons être très prudents, expliqua le médecin. Ce qui a contaminé Paul est peut-être en train de d’affecter Bret également. Et par la suite, cela contaminera d’autres personnes si nous ne faisons rien pour l’arrêter. Nous ne possédons aucun remède contre les méfaits des ondes radioactives. Nous ne pouvons que constater les dégâts. 
 
   Le médecin resta silencieux quelques secondes puis proposa :
 
   —     Nous demanderons à une équipe d’ingénieurs en nucléaire d’effectuer des recherches pour déterminer où Paul a pu être contaminé. Nous ne laisserons pas la Base être souillée de l’intérieur. Nous devons impérativement neutraliser ce risque. 
 
   Barry hocha la tête. Il avait saisi l’extrême gravité de la situation. Si des fuites de substance radioactive contaminaient la superstructure, d’ici quelques semaines, il n’y aurait plus personne de vivant dans la Base. Tous les efforts incessants de lutte pour survivre seraient réduits à néant. Le chef de chantier sortit du bureau du médecin dans un état léthargique. D’un pas lourd, il se dirigea vers sa chambre pour s’isoler et faire le point. Il n’aurait pas su quoi dire s’il avait croisé l’un de ses équipiers dans un corridor.
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   Stanley se réveilla au milieu de la nuit. Son esprit était torturé par de trop nombreuses questions restées en suspens. Le médecin tourna puis se retourna dans son lit un certain temps. Quand il comprit qu’il ne retrouverait pas le sommeil; il se leva et décida d’aller vérifier l’état de Paul au Centre Médical. Le jeune homme dormait. Sa peau était pâle. De nombreux cheveux tombés s’étalaient sur l’oreiller. Une légère odeur écœurante flottait dans la pièce. Stanley contourna le lit du malade et en trouva l’origine. Une bassine était entreposée pour servir en cas de vomissement. Un monitoring suivait les constantes cardiaques et la tension artérielle. Les chiffres étaient satisfaisants. Mais Stanley n’en était pas rassuré pour autant. Lorsqu’un être humain était exposé à une source radioactive puissante, il développait le syndrome d’irradiation aigüe. Ce syndrome se déroulait en trois phases. La phase prodromique se caractérisait par des diarrhées, des vomissements, des maux de tête, une fatigue intense juste après l’irradiation. Puis s’en suivait une période de latence pendant laquelle les symptômes disparaissaient. Et pour finir, la phase aigüe survenait. C’était la phase critique pour le patient. De nombreux troubles survenaient : respiratoires, cutanés, hématologiques, gastro-intestinaux. Les malades décédaient dans un tableau d’infections et d’hémorragies massives. Les symptômes de Paul indiquaient que le jeune homme vivait la phase aigüe du syndrome. Seul le temps révélerait s’il se remettrait – ou pas- de cette exposition aux radiations. Stanley se rappela que dès le lendemain, des ingénieurs en nucléaire détermineraient la source de la contamination. Cette idée rassura le médecin. Ce cauchemar prendrait fin. En attendant, étant dans l’incapacité de s’endormir, le docteur Branson décida de parcourir les couloirs et escaliers de la Base jusqu’à l’épuisement. Rien de tel qu’un effort physique pour trouver le sommeil. 
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   Le lendemain matin, Barry, le professeur Frantz et les chercheurs du service de physique nucléaire examinèrent et testèrent les deux chantiers sur lesquels avaient travaillé l’équipe de terrassement ces quatre dernières semaines. Ils inspectèrent la chambre de Paul de fond en comble ainsi que toutes les salles communes de l’édifice qu’il avait l’habitude de fréquenter. Mais ces examens ne donnèrent aucun résultat. Seule la chambre du jeune machiniste présenta un taux de radioactivité supérieur à tous les autres lieux testés mais néanmoins insuffisant pour expliquer l’irradiation subie. Le professeur Frantz remit le rapport du résultat de ses recherches à Stanley afin qu’il y couple le dossier médical du jeune homme. Le tout serait présenté à la prochaine réunion du Conseil. Le médecin méditait sur le rapport du Pr Frantz. La chambre du jeune machiniste avait un taux anormalement supérieur à la moyenne de la Base. Pourtant aucun objet n’avait été clairement identifié comme étant la source de contamination radioactive. Cette chambre le tracassait. Il y avait là quelque chose d’essentiel qui lui échappait. Stanley avait cette crainte profonde que si la réponse à leurs questions n’était pas rapidement trouvée, alors d’autres personnes seraient contaminées de la même façon que l’avait été Paul. Le médecin ressentait de la colère et de la rage en lui en songeant à cela. Après toutes ces années passées à se battre, à lutter pour survivre, il n’envisageait pas une seconde que les habitants puissent décéder les uns après les autres sans qu’il ne découvre la cause.
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   En fin de journée, Elena regagna sa chambre pour prendre une douche avant d’aller dîner. Après des heures passées en manipulation, en tests et réflexion, se détendre sous un filet d’eau bien chaude, au son d’une musique douce, était ce dont elle avait le plus envie. La jeune femme se déshabilla. De son soutien-gorge tomba un morceau de papier plastifié. Elena le ramassa. C’était une place d’entrée pour un concert de Nada Surf en France il y a quinze ans de cela. Pour fêter leur deuxième anniversaire de mariage, Chris l’avait emmenée en voyage surprise à Paris. Ces dix jours avaient été les plus merveilleux de sa vie. Le séjour avait été occupé par des visites de la capitale, des dîners romantiques au bord de la Seine et des soirées dans des bars où se produisaient des musiciens anglais, américains et même français… Le hasard avait voulu que le groupe de rock préféré d’Elena se produise à Paris au moment même où le couple visitait la capitale. La jeune femme avait toujours vu dans cette coïncidence, un clin d’œil du destin. La jeune femme avait mis ces places de concert dans son soutien-gorge pour ne pas les perdre et les garder en souvenir. Par la suite, elle avait plastifié les tickets. Le concert était un de ces moments de la vie que l’on veut graver à jamais. Mais tout a une fin. Elena l’avait appris à ses dépends le jour où elle avait perdu Chris. Une partie d’elle était morte également. Il ne devait subsister qu’un pâle souvenir de la femme enjouée, souriante et pleine de vie qu’elle avait été. Il lui avait fallu une immense force morale pour ne pas rejoindre Chris dans l’au-delà. Mais avant de trépasser, il lui avait fait promettre de terminer seule leur entreprise et de ne pas la laisser inachevée. Ce serment coûtait à Elena. La mort semblait être une paisible échappatoire. Mais elle aimait trop son mari pour trahir sa promesse. Aujourd’hui, leur dessein était sur le point d’être réalisé. La jeune femme devinait maintenant pourquoi Chris l’avait fait jurer. Il ne désirait pas qu’elle le suive trop vite dans l’au-delà. Il savait que sa femme avait en elle le potentiel humain et intellectuel pour aller jusqu’au bout de leurs ambitions. Il ne voulait pas que l’humanité finisse ainsi. Et c’est en pensant à la réalisation de leur projet qu’Elena prit son dîner. Tandis qu’elle mangeait ce qu’elle appelait avec une pointe d’ironie sa « ration de combat » ; son regard se porta sur le couteau. Les couteaux. Un frisson parcourut la jeune femme. Non, elle ne devait pas y penser. La première année vécue dans la Base avait été de loin la plus difficile à vivre pour tous les habitants. De nombreuses personnes avaient mis fin à leurs jours. Mais les conditions de vie dans la superstructure limitaient les façons de se suicider. Les couteaux avaient été les moyens les plus accessibles. Beaucoup en sortirent secrètement de la Salle de vie et les retournèrent contre eux. Mais, les ressources étant limitées, les lames ensanglantées furent nettoyées et réutilisées comme vaisselle. La plupart des habitants l’ignoraient. Mais Elena le savait. Leur survie impliquait un recyclage permanent des matériaux et ressources. La jeune femme termina son repas en évitant soigneusement de regarder et d’user de son couteau. Elle aurait aimé ne jamais apprendre quelle autre utilisation des gens désespérés en avait fait.
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   Le lendemain, Elena se rendit à la réunion hebdomadaire du Conseil. La séance se déroulait comme à l’accoutumée quand tout à coup, quelqu’un frappa à la porte. Toutes les voix se turent et les regards se portèrent vers l’entrée de la pièce. Le Dr Branson entra dans la salle. Il était exceptionnel qu’une session soit interrompue. Le médecin devait avoir quelque chose de très important à annoncer aux élus. Stanley les dévisagea puis s’excusa de son irruption soudaine. 
 
   —     Si je me suis permis d’interrompre la réunion du Conseil, c’est que j’ai des informations vitales à vous communiquer. Ces révélations, vous en conviendrez, doivent rester confidentielles pour ne pas déclencher une panique générale au sein de la Base. A l’heure où je vous parle, nous avons au Centre Médical un membre d’une des équipes de terrassement hospitalisé pour un syndrome d’irradiation aigü. Le jeune homme a reçu une dose massive de rayonnements radioactifs. Son état est très grave. Nous ne savons pas s’il s’en remettra. Mais le plus important est que nous n’avons toujours pas identifié la source de radiation. Il peut s’agir soit d’un objet contaminé présent à l’intérieur de l’édifice, soit d’une intrusion de radioactivité depuis la croute terrestre. Par ailleurs, le responsable du pôle énergétique, le professeur Frantz, m’a confirmé qu’il n’avait observé aucune perte ou vol de substance radioactive dans le Centre Nucléaire. 
 
   Pendant que le Dr Branson expliquait les raisons de sa présence, le rapport qu’il avait apporté avec lui navigua entre les mains des membres du Conseil. A tour de rôle, les élus le survolaient. Stanley poursuivit :
 
   —     Nous sommes donc en présence d’un objet ou d’une source venu de l’extérieur ou qui aurait été déplacé depuis le centre de production de l’énergie sans que les responsables ne se soient aperçus de son absence. Aujourd’hui, nous avons au Centre Médical une personne sérieusement malade et dont les chances de s’en sortir vivant sont infimes. Mais demain, cette chose peut empoisonner d’autres personnes jusqu’à la Base toute entière si nous ne prenons pas rapidement les mesures adéquates afin d’éradiquer cette source de contamination. 
 
   Stanley fut questionné par différents membres du Conseil sur la situation et les mesures qui avaient été prises. Il leur expliqua que le professeur Frantz et son équipe d’ingénieurs en nucléaire avaient procédé à des tests pour déterminer l’origine des radiations. Les seuls résultats étaient des traces d’une récente activité radioactive dans la chambre du malade mais rien ne pouvait être formellement identifié comme étant la source. Le rapport arriva jusqu’à Elena. Elle le lut dans les détails. Des possibilités d’une source radioactive. Une personne contaminée et suspicion d’un autre cas – Bret, un jeune machiniste. La chambre du premier malade avait été contaminée mais on n’en avait pas trouvé l’origine. Et si la source de la contamination avait été déplacée ? se demanda la jeune femme. Au milieu des conversations, elle referma le compte rendu et le transmit à un autre élu. Un brouhaha général s’éleva dans la salle de réunion ; les membres discutant entre eux de la situation. Le président de l’assemblée remercia le Dr Branson de ces informations et lui demanda de garder le silence quant à la situation. Il le pria également de l’avertir de toute évolution des circonstances. Le médecin sortit de la salle du Conseil et s’interrogea sur la suite des événements. 
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   Stanley Branson venait de débuter sa journée au Centre Médical quand un signal d’alarme retentit dans la chambre de Paul. Lors de ces derniers jours, son état de santé s’était lentement dégradé. Le praticien entra précipitamment dans la chambre et consulta le monitoring. La machine émettait à intervalles réguliers une sonnerie stressante alertant d’une chute de la tension et de l’emballement du rythme cardiaque. Une infirmière arriva en courant dans la pièce. Le médecin coupa la sonnerie du monitoring et observa les constantes : la tension du jeune homme était descendue à 7 mm HG et son cœur battait à 170 pulsations par minute. La fréquence respiratoire s’accélérait également. Stanley souleva la blouse du patient et palpa son ventre. Celui-ci présentait une dureté au palper de la paroi abdominale. Il s’agissait probablement d’une hémorragie interne. Le Dr Branson ordonna à l’infirmière de poser une transfusion de plasma gel afin d’éviter la perte d’un trop gros volume sanguin. La soignante s’exécutait quand le jeune homme fut prit de convulsions et vomit du sang. Le médecin et l’infirmière s’activaient pour stabiliser son état. Mais la tension continuait de chuter et les pulsations cardiaques atteignaient un rythme vertigineux. Soudain, le cœur de Paul lâcha. Le monitoring émit une nouvelle sonnerie stressante pour signaler l’absence de rythme cardiaque. Stanley sortit un défibrillateur d’un placard de la pièce et se mit à choquer le cœur du patient pour le faire repartir. Une fois. Sans effet. Une deuxième fois. Aucun signe de reprise d’activité. Une troisième fois. Une quatrième fois. Sans succès. L’infirmière se mit à pratiquer un massage cardiaque externe. Le praticien prépara et injecta un cocktail médicamenteux pour faire repartir le cœur du jeune homme. Il fut sans effet. Le signal strident du monitoring résonnait sinistrement tandis que le médecin et l’infirmière faisaient tout leur possible pour ne pas perdre leur patient. Ils essayèrent de le réanimer pendant presque une heure puis arrêtèrent. Paul venait de mourir d’une hémorragie abdominale massive et rien n’aurait pu le sauver. Stanley le savait. Malgré tous les moyens mis en œuvre pour le garder en vie, il ne pouvait survivre. Son corps avait reçu une trop forte dose de rayonnements radioactifs. Ses tissus internes étaient trop endommagés. Le médecin regarda une dernière fois le corps du jeune homme puis d’un geste délicat, le recouvrit d’un drap blanc. Se retournant vers l’infirmière, il lui indiqua qu’il partait prendre une pause et reviendrait après. L’infirmière acquiesça d’un hochement de tête. Elle avait remarqué ce rituel chez le Dr Branson. Quand un patient décédait, il s’isolait un moment. Même s’il avait vu de nombreuses personnes décéder au cours de sa carrière professionnelle, Stanley ne s’y habituait toujours pas. Il en sortait meurtri à chaque fois. Les naissances n’étaient que trop rares et chaque mort constituait une défaite sur la vie. Paul n’aurait pas dû mourir si jeune. Stanley pensa au corps du jeune homme. Trop irradié pour être réutilisé. Il sera donc enterré. Le Dr Branson n’aurait pas cette fois-ci d’autopsie à réaliser. 
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   Lorsqu’un décès survenait, le médecin devait en identifier les causes. S’il résultait d’une maladie ou, comme dans le cas de Paul, d’une irradiation, le corps était enterré nu à même la terre, dans une galerie abandonnée. Lorsque le décès résultait de conséquences mécaniques, comme un arrêt cardiaque, un suicide ou un accident ; le corps était réutilisé. Mais seulement trois personnes dans la Base le savaient, le docteur Branson, le professeur Becker et l’un des soigneurs du Centre de Gestion des Animaux. Les cochons, comme l’homme, étaient omnivores. Ils étaient élevés pour leur viande et constituaient l’une des principales sources de protéines animales de l’alimentation des habitants. Compte tenu de la tension permanente qui existait autour des stocks de nourriture, les trois personnes avaient fait le choix de donner à manger aux cochons les corps des hommes et des autres animaux morts de causes mécaniques. De nombreuses maladies étant transmissibles du porc à l’homme, les corps étaient toujours autopsiés avant d’être réutilisés. Seuls les cochons destinés à être abattus rapidement étaient nourris de la sorte. Cela évitait que la bête ne s’habitue trop au goût de la chair humaine et ne devienne un danger potentiel pour le soigneur. En nourrissant ainsi certaines bêtes, leur gardien économisait les céréales données aux animaux. Cette pratique avait été mise en place lors de la première année dans la Base. A l’époque, les suicides étaient très nombreux, les stocks d’alimentation des animaux diminuaient dangereusement et les carrés de céréales ne produisaient pas encore. Lorsqu’un habitant décédait, une cérémonie était organisée dans une salle de la superstructure. Un cercueil fermé était placé sur un autel et entouré des photos et des effets personnels du défunt. Les amis et les connaissances se recueillaient et rendaient hommage au disparu. Les résidents imaginaient que la dépouille serait enterrée par la suite. Mais personne ne vérifiait l’intérieur du cercueil. C’était à Stanley qu’incomber le travail le plus difficile. Il autopsiait le corps, puis s’il ne présentait aucun risque pour la consommation ; il le découpait en morceaux et l’amenait caché au Centre de Gestion des Animaux. Le soigneur des cochons prenait le relais et le donnait à manger aux animaux sélectionnés. Avec une certaine ironie amère, le Dr Branson se remémora la célèbre maxime du chimiste Lavoisier « Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme ». Les habitants de la Base ignoraient cette pratique. Ils n’auraient pas pu supporter psychologiquement de manger du porc après l’avoir appris. Toutes les vérités ne sont pas bonnes à entendre. Stanley se le répétait souvent. Il enviait quelques fois ces gens qu’il voyait heureux et insouciants. Ils ne connaissaient pas tous les secrets de la Base. Ils ne vivaient pas avec des mensonges sur la conscience. Quand cela devenait trop difficile, le médecin choisissait alors un chemin transverse et interdit. Il n’en était pas fier. Mais c’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour s’échapper, de temps en temps, de cette réalité sordide. Mais aujourd’hui, le Dr Branson ne toucherait pas au corps du jeune décédé. 
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   Sous la douche, Stanley tentait de faire le vide en lui et d’apaiser les violentes émotions qui le traversaient. Après s’être habillé, il s’allongea sur le tapis au pied de son lit et débuta une séance de sophrologie. Cela lui permit de se calmer intérieurement et de filtrer toutes ces pensées qui se bousculaient dans sa tête. Avant de retourner au Centre Médical, le médecin se dirigea vers la chambre de Paul. Il en avait pris les clefs juste après la mort du jeune homme et désirait s’assurer lui-même qu’aucun détail n’avait échappé à l’équipe des physiciens. Stanley rentra dans la pièce. Celle-ci était identique aux centaines d’autres qui existaient dans l’édifice. Le mobilier était partout le même. Seuls les effets personnels permettaient de différencier les chambres et de les personnaliser selon les goûts de leur occupant. Celle de Paul était étonnement bien rangée pour un jeune homme, remarqua le médecin. Aucun vêtement ne trainait. Chaque objet était rangé à sa place. Stanley nota qu’il ne voyait aucune photo de famille ou de petite amie sur les murs ou les meubles. Les seuls objets personnels que le machiniste avait emmenés dans la Base étaient des traités de minéralogie posés sur une étagère. Le travail du jeune homme était en parfaite adéquation avec son penchant naturel pour les pierres et minerais. Il devait en découvrir régulièrement sur les chantiers où il travaillait. Stanley s’assit quelques minutes sur le lit et observa la chambre et les objets la meublant. Rien ne paraissait suspect. Rien ne donnait la moindre idée de l’origine de la contamination. Le médecin jeta un dernier coup d’œil à la pièce avant de repartir travailler. D’ici quelques heures les meubles et les effets de Paul seraient emportés et redistribués dans la Base suivant les besoins. Le Dr Branson reprit la direction du Centre Médical avec un léger malaise. Quelque chose, un détail lui échappait.
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   En arrivant au centre, Stanley apprit que Bret venait à son tour d’être hospitalisé. Le médecin se dirigea vers la chambre dans laquelle le jeune homme se reposait. Il s’était assoupi en lisant. L’ouvrage avait glissé de ses mains et était tombé par terre, près de son sac d’affaires, rangé sous le lit. Le praticien ramassa le livre et le posa sur la petite table de chevet. Le jeune homme se réveilla. Il avait le teint livide et les yeux encore rougis de larmes. En arrivant au Centre Médical, il avait appris la mort de son ami lors de son admission. Cela l’avait profondément attristé. 
 
   —     Bonjour Bret, dit Stanley.
 
   —     Bonjour, répondit le patient d’une voix affaiblie.
 
   Le médecin observa le jeune homme et lut son rapport d’admission. Nausées et vomissements. Cela s’annonce mal, pensa-t-il sans rien laisser transparaître de ses pensées.
 
   —     Docteur, je sais que je ne suis pas en super forme. Je ne me sens pas très bien depuis deux jours mais je ne vais pas mourir comme Paul ? demanda Bret sans détour.
 
   Le praticien regarda le jeune homme droit dans les yeux. Sur son visage, un sourire se dessina, empreint de douceur et de chaleur.
 
   —     Non, Bret. Tu ne vas pas mourir. On va simplement te garder ici quelques jours le temps que tu te rétablisses.
 
   —     Ah… s’exclama-t-il, rassuré.
 
   Dans certaines situations, un médecin en arrivait à mentir à son patient. La vérité ne pouvait pas toujours être entendue. Stanley savait que si Bret avait été contaminé au même niveau d’exposition que son ami, il ne survivrait pas longtemps. Mais de quel droit un homme pouvait-il dire à un autre qu’il allait bientôt mourir ? Pour une question d’humanité, le praticien désirait que son patient décède en paix. Il devrait toujours en être ainsi de la mort considérait-il.
 
   —     Bret, afin que d’autres habitants ne soient pas malades comme toi, j’ai besoin de savoir s’il y a un endroit particulier ou quelque chose que vous faisiez tous les deux avec Paul et que personne d’autre dans la Base ne fait. 
 
   Le jeune homme secoua la tête négativement. 
 
   —     … quelque chose que vous auriez eu en commun Paul et toi.
 
   —     Non, je ne vois pas.
 
   —     Cela peut être une chose sans importance à tes yeux. Réfléchis bien, insista le médecin. Peut être quelque chose qui viendrait ou qui aurait un lien avec l’extérieur.
 
   —     Non, je suis désolé. Je ne vois pas, répondit difficilement le machiniste.
 
   —     Ce n’est pas grave. Mais si un souvenir te revenait subitement à la mémoire, n’hésite surtout pas à me rappeler. C’est très important. 
 
   Bret acquiesça d’un mouvement de tête. Stanley le laissa se reposer. Avec tous ces événements, il en avait oublié de manger et les prémices d’une hypoglycémie commençaient à se faire sentir. Tandis qu’il se restaurait dans la Salle de vie, le médecin eut un sentiment de malaise en repensant à son patient. Un détail important lui avait échappé. Le livre. Il se revit en train de ramasser le livre et de le poser sur le chevet. C’était un traité de minéralogie. Tout comme en lisait Paul. Une hypothèse farfelue mais néanmoins envisageable émergea dans l’esprit de l’homme. Il finit promptement son repas et retourna au Centre Médical. En poussant la porte de la chambre, il aperçut Bret assoupi. Stanley se dirigea vers la table de chevet et observa le livre posé dessus. Puis il s’éloigna du lit et prit un dosimètre dans un placard du centre. Il inactiva la fonction sonore pour ne pas réveiller le malade. Seuls les chiffres lumineux renseignaient le taux de radioactivité. Le médecin posa l’appareil sur différents objets de la pièce pour en mesurer l’exposition aux rayonnements. Les mesures indiquées par l’appareil étaient similaires et révélaient un faible taux. Pourtant ce taux était légèrement supérieur aux moyennes relevées dans le reste de la Base. Puis le Dr Branson dirigea le dosimètre contre le traité de minéralogie. Soudain, la valeur mesurée par l’appareil s’emballa. L’homme sursauta comme si un serpent, à la place du livre, essayait de le mordre. Stanley regarda effaré le taux indiqué par le dosimètre. L’ouvrage avait été irradié à un niveau important. Le médecin prit rapidement le traité enveloppé dans une serviette puis le jeta dans une pièce isolée dont il bloqua l’accès. Puis, il appela le professeur Frantz pour l’informer de sa découverte.  
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   Etabli au septième niveau de la Base, le Centre Nucléaire renfermait une centrale atomique d’une puissance modérée mais dont l’énergie dégagée suffisait à couvrir les besoins des habitants depuis plus d’une dizaine d’années. Le choix de combustible avait été dénoncé par certains résidents après la Grande Catastrophe mais c’était le seul qui soit suffisamment efficace et productif dans le temps. Le centre était géré par le professeur Frantz accompagné de son équipe d’ingénieurs. Le scientifique, d’origine germanique, était un homme affable et bavard. Passionné par son métier, il aimait partager ses connaissances en physique nucléaire aussi bien avec de simples novices qu’avec des chercheurs chevronnés. Ce matin, Frantz avait eu le plaisir d’accueillir l’assistante du professeur Becker, Elena. Après avoir évoqué plusieurs sujets, leur conversation en était arrivée aux solutions des équations de la relativité générale d’Einstein. L’une d’elle en particulier, développée par Stephen Hawking dans les années 1990, stipulait qu’un astronaute tombé dans un trou noir, puisse passer par un passage étroit et ressortir par un trou blanc. La jeune femme débattait avec lui de l’instabilité des trous noirs et des trous de ver qui empêcherait leur utilisation en tant que boucle spatio-temporelle. Tandis que le professeur discutait avec elle des possibilités d’apparition de telles boucles, le téléphone du bureau sonna. Frantz s’excusa et prit la communication. Bien que le son ne soit pas en mode haut parleur ; il était assez fort pour qu’Elena reconnaisse la voix du docteur Branson et entende la conversation. Le médecin expliquait qu’il pensait avoir découvert l’origine de la contamination. Il s’agirait de roches émettant des rayonnements radioactifs. Les substances en question se trouveraient peut être dans la chambre C45 du troisième niveau. Leur propriétaire, un jeune machiniste prénommé Bret, était actuellement hospitalisé. Une ou plusieurs pierres pouvaient être contaminées. 
 
   —     Il pourrait s’agir d’uranium appauvri, avança le physicien. 
 
   —     Je ne sais pas. Je n’ai aucune idée à quoi cela peut ressembler, lui répondit Stanley.
 
   —     Entre les années 1950 et 1970, l’uranium de retraitement, utilisé pour les applications militaires, n’était pas retraité, ni recyclé en fin de vie, expliqua Frantz. Les autorités de l’époque enterraient les déchets radioactifs de façon sauvage dans des zones inhabitées. Il est possible qu’en creusant les galeries souterraines, l’une des équipes de terrassement ait rencontré l’extrémité d’une de ces décharge. En dépit du fait que le combustible se soit appauvri avec le temps, l’uranium de retraitement demeure bien plus radiotoxique que l’uranium naturel. 
 
   Le professeur consulta le planning des ingénieurs du centre et informa le médecin qu’une équipe serait envoyée dans ladite chambre dans deux heures. Il ne pouvait pas libérer immédiatement des hommes. Stanley le remercia et raccrocha. Frantz se retourna vers son interlocutrice quand il découvrit avec surprise son absence. La jeune femme s’était éclipsée pendant la conversation téléphonique. Mais elle avait laissé un message pour excuser son départ soudain. Par respect envers les affaires privées, pensa le physicien. Il approuva l’attitude discrète et polie d’Elena dans ces circonstances. 
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   Quelques heures plus tard, quatre ingénieurs nucléaires se présentèrent au Centre Médical pour récupérer les clefs de la chambre de Bret. Le Dr Branson les réclama à l’infirmière supervisant l’accueil et qui en avait la garde. La soignante, déconcertée, bredouilla qu’elle avait déjà remis les clefs à la personne du Centre Nucléaire qui s’était présentée auparavant. Stanley la dévisagea avec stupeur. Un doute s’insinua en lui. Il demanda aux physiciens de le suivre et c’est au pas de course qu’ils se dirigèrent vers la chambre C45 du troisième niveau. Lorsqu’ils arrivèrent à destination, ils restèrent interdits devant la porte de la chambre entrouverte. La pièce venait d’être visitée. Le médecin l’ouvrit et entra. La chambre était rangée et rien ne laissait supposer qu’elle venait d’être fouillée. Pourtant, ici et là, quelques tiroirs et portes de placards restaient entrouverts. Branson eut des sueurs froides dans le dos. Il était persuadé qu’ils ne trouveraient plus ce qu’ils étaient venus chercher. L’individu les avait devancés. Stanley demanda aux ingénieurs de procéder aux vérifications attendues. Leurs dosimètres révélèrent ce que le médecin devinait déjà : la chambre avait été exposée à une forte source radioactive mais aucun objet présent n’en était l’origine. Il remercia les physiciens et resta quelques minutes dans la chambre après leur départ. Qui pouvait avoir intérêt à voler une substance radioactive ? Quelles étaient ses intentions ? Le médecin se rassura en pensant que compte tenu du fort taux de radiations de l’objet, le voleur serait rapidement malade et l’on découvrirait ainsi son identité et ses desseins. Le plus important étant qu’il ne se serve pas de la source de rayonnement pour de funestes projets. Paul et Bret avaient-ils servis de cobayes pour expérimenter l’effet de la substance ? Cette pensée mit le praticien très mal à l’aise. Il fallait avoir un esprit démoniaque pour condamner ainsi les deux jeunes hommes à une mort certaine. Ou était-ce l’un des jeunes hommes qui avait trouvé par hasard des roches et une autre personne, informée de leurs présences dans l’édifice, les avait volées pour les utiliser par la suite. Cette pensée écœura Stanley. Les habitants de la Base, condamnés à l’enfermement souterrain depuis des années, faisaient tout pour survivre et échapper à la radioactivité présente à la surface de la terre. Et voilà qu’un sinistre individu dérobait une source de rayonnement et s’apprêtait à jouer avec le feu nucléaire. Branson appela alors le Président du Conseil pour le tenir informé de l’évolution délicate des événements. Celui-ci ordonna alors la tenue d’une réunion extraordinaire pour le soir même. Les autres membres de l’Assemblée devaient être mis au courant de la situation sans délai. 
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   Devant l’armoire de sa chambre, Elena ouvrit la fermeture éclair et enleva la combinaison anti-radioactivité. Lorsque l’occasion s’était présentée deux ans auparavant, la jeune femme avait dérobé au Centre Nucléaire cette tenue aux propriétés spécifiques, ainsi que deux boîtes de gélules d’iode. Elle savait déjà à l’époque que tôt ou tard, elle s’en servirait. Finalement, le destin lui avait présenté une occasion aussi inattendue qu’inespérée, et la jeune femme avait saisie l’opportunité. Il fallait qu’elle se débarrasse rapidement de la combinaison. Le Centre de Récupération lui paraissait être un bon choix. Les habitants y entreposaient tous les objets et matériaux qu’ils ne souhaitaient plus conserver mais dont l’état permettait encore un fonctionnement adapté. Certains résidents venaient régulièrement dans le centre y pratiquer, ce qu’ils appelaient avec malice, la pêche aux objets miraculeux. Mais la tenue avait été irradiée. Elle ne pouvait être recyclée, au risque de contaminer d’autres habitants. La scientifique préféra la cacher. Peut être l’utiliserait-elle encore une fois. Après avoir rangé la tenue dans un sac, elle prit une boite de comprimés d’iode et en avala plusieurs dans un verre d’eau. La jeune femme s’allongea sur son lit et fit le point. Elle avait dû recevoir une dose de radiations qu’elle estimait entre quatre et sept Gray. Elle pouvait mourir dans les minutes ou les jours qui venaient. Mais cette prise de risque était nécessaire. Elle avait absolument besoin de cette puissante source d’énergie pour mener à terme son projet. En entrant dans la chambre de Bret, elle avait tout de suite retrouvé l’uranium à l’aide d’un dosimètre emprunté. La substance fut récupérée et déposée dans une boîte isolante spécifiquement fabriquée pour contenir des matières radioactives. En sortant de la pièce, Elena avait croisé quelques habitants dans les couloirs du troisième niveau. Ils avaient regardée avec curiosité son accoutrement. Mais la combinaison masquait son visage, ne laissant entrevoir que les yeux. Ainsi habillée, elle était certaine que personne ne l’avait reconnue. La jeune femme avait traversé une partie de la Base pour rejoindre son laboratoire. Par chance, elle n’avait croisé personne dans les corridors du cinquième niveau. La scientifique avait alors déposé la boite dans une partie isolée d’une salle dans laquelle personne ne rentrait. Puis elle retourna dans sa chambre pour se changer. Tandis qu’elle évaluait la situation, Elena fut prise de nausées et alla vomir dans les WC. Elle savait que ce n’était pas un bon signe. Son corps réagissait aux radiations reçues. Mais elle ne pouvait aller au Centre Médical. En agissant ainsi, elle se trahirait et mettrait en péril son projet. Demain était son jour de repos. La jeune femme espérait survivre assez longtemps à cette exposition pour achever son entreprise. Elena décida de doubler les doses de pilules Eternité pour remplacer les nombreuses cellules qui avaient été endommagées. Mais pour l’instant, elle se reposerait le reste de la journée. Commencerait alors la phase expérimentale de ses travaux. Si jamais elle décédait avant la fin de ses recherches, elle laissait toutes les instructions pour que d’autres puissent poursuivre et achever son projet après sa mort. Cette possibilité n’effrayait pas la chercheuse. Tout être vient au monde, vit et meurt, se rappela la jeune femme. Elle n’aurait aucun regret à rejoindre Chris dans l’au-delà. Elena avait tout fait pour mener son entreprise à terme. Elle partirait ainsi sans avoir démérité. La scientifique reprit des comprimés d’iode et ferma les yeux pour se laisser aller. Elle sombra dans un profond sommeil. Une heure plus tard, le téléphone de sa chambre sonna. La standardiste l’avertissait de la survenue d’une séance exceptionnelle du Conseil dans l’heure qui suivait. La jeune femme la remercia et somnola jusqu’à la réunion des élus.
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   En attendant la session du Conseil, Stanley retourna au Centre Médical pour interroger l’infirmière qui avait malencontreusement donné les clefs de la chambre de Bret. Le médecin désirait savoir si elle pouvait reconnaître l’individu. Se sentant coupable, l’aide soignante baissa la tête et lui avoua qu’elle n’avait pas vraiment regardé la personne qui s’était adressé à elle. Elle se remémorait simplement de quelqu’un de taille moyenne et de peau blanche. Il était vêtu de la combinaison des physiciens nucléaires. L’infirmière se souvenait qu’il s’était présenté seul - et non en équipe- et portait sur son dos un imposant sac contenant du matériel. Stanley médita sur ces informations. Seuls les membres du Conseil connaissaient la présence d’une matière radioactive à l’intérieur de la Base. Bien que le Professeur Frantz le nie catégoriquement, Stanley avait un doute sur la provenance de la source. Il paraissait plausible qu’elle ait été volée au Centre Nucléaire. Ce même centre détenait des combinaisons antiradiations et l’équipement adéquat pour transporter ce type de substance radioactive. Soit le voleur avait préparé son coup depuis longtemps et possédait le matériel à portée de la main, ce qui impliquait qu’il travaille lui-même dans le centre. Soit il avait tout improvisé en quelques dizaines de minutes et avait volé une tenue et du matériel avant de transporter la source des rayonnements. Cela révélait une grande réactivité. Le fait qu’il ait pu « tester » la substance sur Paul et Bret traduisait une profonde cruauté. Le médecin eut un sentiment de malaise en pensant qu’une telle personne cohabitait avec lui dans la Base. Peu de personnes connaissaient la situation : les membres du conseil, Barry, le professeur Frantz. Quelques membres du personnel soignant avaient pu entendre la conversation téléphonique. Stanley réfléchissait à tout cela quand il vit une infirmière courir en direction de la chambre de Bret. Son état se dégradait et les monitorings cardiaques et de tension avertissaient de la situation. Le visage du médecin se renferma. Les heures du jeune homme étaient désormais comptées. La situation ne cesserait-elle d’empirer ? Lorsque le moment arriva, Branson quitta le Centre Médical pour rejoindre la salle de réunion du Conseil. En entrant dans la pièce, Stanley constata que plusieurs élus discutaient avec animation de leur soudaine convocation en session extraordinaire. Mark Becker arriva à l’entrée de la salle et aperçut le médecin. Il se dirigea vers lui pour le saluer et l’interroger à voix basse sur la situation. Elena entra à son tour dans la salle après avoir adressé un sourire cordial aux membres présents. Quand ils furent tous arrivés et installés, Branson prit la parole au milieu du bourdonnement des conversations.
 
   —     Si j’ai demandé la tenue de cette cession exceptionnelle, débuta Stanley, c’est pour vous informer de l’évolution de la situation. 
 
   Toutes les discussions en cours cessèrent pour écouter les paroles du médecin.
 
   —     Nous avons, à l’heure actuelle partiellement identifié la source des rayonnements radioactifs. Il s’agirait d’un objet ressemblant à une pierre. Lorsque l’équipe du professeur Frantz est intervenue pour neutraliser ce danger, nous avons constaté que quelqu’un s’en était emparé avant nous. Tout porte à croire que l’individu connaissait parfaitement la particularité de la substance en question et s’en est emparé dans le but de s’en servir, expliqua-t-il. 
 
   Un sentiment d’effroi général parcourut les élus. Mais que pouvait faire le voleur avec une telle source radioactive ?
 
   —     Quoi qu’il en soit, conclut Stanley, l’objet émettant de forts rayonnements, il est très probable que l’individu ait reçu une dose massive de radiations et arrive dans les heures qui suivent au Centre Médical dans un état critique. En attendant, nous devons être extrêmement vigilants. Tout comportement ou fait suspect doit être envisagé avec le prisme du vol de la substance radioactive pour une utilisation que nous ignorons.
 
   Le professeur Becker regarda Elena assise face à lui, autour de la table ronde du Conseil. La jeune femme avait le regard perdu dans le vague, le teint très pâle et paraissait assez fatiguée. La situation ne semblait pas la concerner. Dans un éclair de lucidité, Mark comprit. Il venait de découvrir qui avait eu intérêt à voler la source radioactive et pour quelle utilisation.
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   Le lendemain matin, Mark Becker se dirigea vers l’aile regroupant les laboratoires de recherche pour s’entretenir avec Elena. Plongée dans ses réflexions, la scientifique ne perçut les coups discrets portés sur la porte. Pas plus qu’elle n’ouït les pas feutrés du professeur rentrant dans son bureau. La jeune femme était concentrée sur l’écran flottant de son ordinateur holographique. Becker constata qu’elle avait meilleure mine que la veille. Il toussa pour signaler sa présence. Elena se retourna, surprise, et sourit quand elle en découvrit son visiteur.
 
   —     Oh ! Mark, bonjour. Je ne vous avais pas entendu…
 
   —     Bonjour Elena. Comment allez-vous ? Vous paraissiez assez fatiguée hier soir.
 
   —     J’étais lasse mais je vais mieux merci.. Eh bien… A vrai dire, je suis assez excitée…. J’entamerai d’ici un ou deux jours la phase expérimentale du programme.
 
   —     Vraiment ?
 
   —     Oui... Cela peut paraître un peu fou mais… je pense que je vais réussir, lui dit-elle. 
 
   —     Que ferez-vous dans ce cas ? l’interrogea-t-il. 
 
   —     Je ne sais pas encore. Il me reste à déterminer l’époque d’atterrissage du projet.
 
   Le professeur la regarda d’un air songeur.
 
   —     Elena, avez-vous bien envisagé tous les espoirs et les conséquences de vos travaux en cas de réussite ?
 
   La jeune femme fixa intensément Becker et lui répondit à voix basse :
 
   —     Mark, je réussirai. Tant qu’il me restera un souffle de vie, je ne cesserais de tout mettre en œuvre pour mener cette entreprise à son terme. Cela changera le cours de l’Histoire. Une nouvelle ère de l’humanité débutera.
 
   L’homme la dévisagea. Il savait que la jeune femme était soit sur le point d’échouer, soit sur le point d’explorer un pan de la Science encore inconnu pour l’homme. Une dimension que personne n’aurait imaginée possible et dont très peu d’individus, dans leur intelligence et leur folie, pouvaient en découvrir et en maîtriser les secrets. Qu’adviendrait-il si elle réussissait ? Sur ces interrogations personnelles, le professeur Becker salua la scientifique et partit. Pendant la période d’intégration dans la Base, Elena avait demandé l’autorisation d’amener à l’intérieur de l’édifice tous les équipements de recherche nécessaires à son projet. Bien que la place disponible soit minime à l’époque, le professeur Becker avait consenti le transfert de matériel devant l’insistance de la jeune femme et en dépit du fait qu’il ne connaissait pas la finalité de ses travaux. Aujourd’hui, elle était sur le point de changer le cours de l’Histoire. Personne ne le savait à part eux. Comment pouvaient-ils avouer aux autres habitants le dessein d’Elena ? Beaucoup les auraient taxés de fous. D’autres auraient mis une telle pression sur les épaules de la scientifique qu’elle n’aurait pu achever sereinement sa création.
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   Après sa pause déjeuner, Elena s’accorda un temps de détente dans la Salle de vie. Elle observa les gens autour d’elle. Ces moments dans la Base seraient peut être ses derniers. La jeune femme en savourait l’idée. Un monde inconnu l’attendait. Ou peut être le néant et la mort. Mais quoi qu’il en soit, elle allait très bientôt être fixée sur son futur. Christian. Chris aurait adoré partager ce moment d’excitation avec elle. Cet instant où le cours des choses peut basculer inexorablement d’un côté comme de l’autre et vous entrainer vers des contrées encore inexplorées. Quelque soit l’issue du projet, elle finirait enfin par le retrouver, que ce soit dans un monde ou dans un autre. La jeune femme se leva et prit la direction du Centre de Gestion des Animaux. La partie la plus intéressante de son projet allait enfin commencer. Le professeur Becker lui avait accordé une autorisation spéciale, dans le cadre de ses recherches, pour sortir deux chats du centre. Elena remit la missive au responsable du pôle animalier. Celui-ci ordonna que l’on aille chercher les animaux et le nécessaire pour quelques jours. Le premier félin était un vieux mâle en bonne santé et le second, une femelle sur le point de mettre bas. L’employé qui gérait les chats lui décrit leurs caractères et leurs habitudes. Le jeune homme n’osa pas lui demander ce qu’elle ferait des bêtes. Mais il avait horreur que l’on puisse faire du mal à un animal. Tandis qu’Elena patientait, son regard se porta sur l’aquarium près de l’entrée. Il était vide. La jeune femme se souvint y avoir vu une multitude de poissons de tailles et de couleurs différentes il y a des années de cela. Mais le temps change les choses dans la Base. Et elle ne demanda pas ce qu’il était advenu des poissons. Elle le devinait facilement. Ils avaient été emportés par une quelconque maladie ou étaient morts du fait de leurs conditions de vie. Leur disparition mina le moral de la jeune femme. Elle se demandait si tout dans la superstructure n’était voué qu’à disparaître ou s’il existait des organismes qui puissent y prospérer. Tandis que le soigneur des félins tardait à revenir, Elena plongea dans ses souvenirs en contemplant l’aquarium vide.
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   Stanley ferma les yeux quand l’eau chaude de la douche coula le long de son corps. La journée avait été particulièrement éprouvante. Il n’avait pas réussi à sauver Bret de la mort qui l’attendait. Le médecin tentait de se vider le corps et l’esprit de toutes les émotions endurées. Il s’habilla dans un état second et reprit la direction du Centre Médical. Après avoir franchi l’entrée, il enfila une blouse réglementaire et se dirigea vers l’officine. C’était le lieu principal de stockage des médicaments de la Base. Lors de l’emménagement dans l’édifice, toutes les armoires étaient pleines de remèdes. Aujourd’hui, une seule en contenait encore. De nombreuses molécules étaient indisponibles depuis des années. Lors du dernier inventaire, le médecin découvrit la pénurie prochaine des médicaments. Il avait exigé le silence des équipes soignantes et les avait convaincus de diminuer par deux toutes les doses administrées, quelque soit le besoin du patient. Il s’agissait de tenir le plus longtemps possible avec ce qui leur restait à disposition. Stanley jeta un coup d’œil autour de lui. Il était seul dans l’office. Il glissa la main dans la poche de son pantalon et en sortit une petite clef. Il vérifia encore une fois que la porte de la pièce soit fermée puis ouvrit l’armoire. Le médecin déroba l’un des six derniers flacons de morphine qu’il mit dans la poche de sa blouse et referma avec application la porte vitrée. Il prit également une seringue stérilisée avec embout qu’il glissa dans la même poche et sortit de l’office. Il enleva la blouse médicale qu’il garda dans sa main gauche. Son cœur battait la chamade. Une poussée d’adrénaline surchauffait son corps. C’est à vive allure qu’il regagna sa chambre et s’enferma dedans. Il attendit quelques secondes puis se détendit. Stanley sortit le flacon et la seringue de la blouse. Ces dernières semaines avaient été très difficiles à vivre. Au sein de la Base, il n’y avait aucune échappatoire. Et dans les vapeurs de la morphine, sa raison et ses souffrances partirent loin. Ne laissant qu’un homme hagard et serein. Sans remord. Sans culpabilité.
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   Le lendemain matin, Elena s’étira dans son lit et prit son temps pour se lever et se préparer. Elle s’était octroyé davantage de sommeil qu’à l’habitude pour être au meilleur de sa forme. Après avoir pris un solide petit-déjeuner, la scientifique se dirigea vers son laboratoire de recherche. Ce matin, elle allait enfin procéder à son expérimentation avec les chats. Depuis plusieurs semaines, elle laissait fermée la salle n°3, veillant systématiquement à ravitailler cette pièce en air renouvelé, en eau potable et en aliments pour félins. L’approvisionnement se faisait via de petits canaux de transmission partant de la pièce centrale, la salle n°1. L’aménagement de la troisième pièce était sommaire : des arbres à chats, plusieurs litières et gamelles étaient disposés en différents recoins. Elena sortit le vieux mâle de la cage. Il était calme et se laissait facilement manipuler. Le moment tant attendu arrivait enfin. La scientifique caressa l’animal. Ce moment de tendresse réchauffa le cœur d’Elena. Le vrombissement du système en cours de chauffe la tira de ses pensées. Elle avait le cœur lourd en pensant à ce qu’allait subir le vieux chat. La salle n°2 comportait un ordinateur et au centre de la pièce une étrange machine entourée d’un épais dôme transparent. Le dôme atteignait presque le plafond et s’ouvrait par une porte qui marquait le point de passage entre le transmutateur et le reste de la pièce. L’appareil se divisait en deux parties : l’une ressemblait à un gigantesque œuf posé à la verticale. L’intérieur était vide. Sa hauteur devait approcher les deux mètres et sa circonférence un mètre cinquante. Un homme ou une femme de corpulence moyenne pouvait aisément se placer dedans. La seconde partie du transmutateur était constituée en son centre d’un cylindre dont le cône, qui le terminait, était dirigé vers l’œuf. Le tube était posé sur un large socle rectangulaire et renfermait ce qu’Elena avait subtilisé dans la chambre de Bret. L’uranium radioactif était assez puissant pour apporter la combustion nécessaire à l’ensemble du système. Le principe était le même que celui d’une centrale nucléaire. La monstrueuse énergie dégagée dans un espace aussi réduit que l’œuf permettrait la création temporaire d’un couloir de temps appelé communément un trou de ver. Un observateur étranger au laboratoire pouvait s’interroger sur cette étrange machine et les constituants qui la composaient. Mais personne, en dehors d’Elena et du professeur Becker, ne connaissait la réponse à ces questions. La scientifique plaça le félin dans l’œuf, le referma puis sortit du transmutateur après avoir verrouillé plusieurs systèmes de sécurité à l’intérieur et à l’extérieur du dôme. L’expérience allait enfin débuter… 
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   La salle n°1 était le centre de contrôle du laboratoire. Elle contenait trois ordinateurs installés sur deux bureaux. Elena s’assit devant l’écran principal. Derrière celui-ci, une grande baie vitrée séparait les salles n°1 et n°2. Cette vue permettait à la jeune femme de regarder à la fois l’écran de son ordinateur et le déroulement des opérations dans la pièce n°2. Elle prit le micro posé sur le bureau et enregistra oralement les données de l’expérience qui se préparait. Dans la salle n°2, le chat se mit à miauler et à gratter pour tenter de sortir de l’œuf. Mais l’épaisseur des parois était telle qu’aucun son n’en sortit. Par une série de commandes et de manipulations informatiques, Elena mit en chauffe le cylindre du transmutateur. Elle protégea ses yeux avec une paire de lunettes anti-radioactivité puis revêtit la combinaison dont elle s’était servie plusieurs jours auparavant. Au bout de quelques minutes, le gris ardoise du cylindre changea de couleur. Une lumière verte phosphorescente se dégagea, entourée d’un nuage de phénomènes électriques. Un faisceau lumineux apparut à la pointe du cône du cylindre et se concentra vers l’œuf. Il en pénétra l’intérieur, malgré le blindage des parois et remplit la cavité d’une lumière aveuglante. Le chat miaula à mort mais aucun son ne sortit du dôme. Puis après plusieurs minutes de rayonnement intense, Elena diminua la puissance du faisceau qui finit par s’éteindre. Elena attendit plusieurs heures. Le transmutateur devait refroidir entièrement avant que la scientifique ne s’en approche. Quelques ondes d’une radioactivité élevée rayonnaient encore sous le dôme. En fin de journée, Elena entra dans la salle n°2. Elle déverrouilla les systèmes de sécurité et se dirigea vers l’œuf. Son ouverture prit quelques secondes. La scientifique regarda à l’intérieur et sursauta d’effroi. Le corps du chat avait littéralement implosé. Les parois internes de la cavité étaient tapissées de débris organiques et une odeur pestilentielle s’en dégageait. Devant cette vision d’horreur, la jeune femme trébucha en arrière et s’affala sur le sol. Elle se redressa et courut vers la première poubelle qu’elle trouva pour y vomir son dernier repas. Mais l’odeur de ses régurgitations n’était en rien comparable à celle qui se dégageait de l’œuf. Elena fut prise de violents sanglots en pensant à l’horreur qu’avait vécue le chat. Comment avait-elle pu se montrer aussi négligente ?!! Tout en essayant de se calmer, la scientifique prit un dosimètre et mesura la radioactivité à l’intérieur de la cavité. Le taux était bien trop important. Pour créer un trou de ver, elle devait concentrer une certaine quantité d’énergie à l’intérieur de l’œuf. Si la dose apportée s’avérait trop faible, le cobaye ne subissait qu’une exposition aux ondes radioactives. A l’inverse, si la mesure était trop importante, le sujet mourrait de façon atroce. Toute la difficulté résidait à trouver la quantité idéale qui permettait la création du trou de ver dans l’œuf. Le cobaye serait ainsi projeté dans une boucle spatio-temporelle déterminée. La jeune femme programma à son maximum le système de ventilation du laboratoire pour évacuer les odeurs. Elle décida de revenir le lendemain pour nettoyer l’intérieur de l’œuf. Le taux de radioactivité présent était encore trop élevé pour s’y exposer. 
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   Le soir du surlendemain, Elena retourna dans la salle n°2 pour nettoyer la cabine du transmutateur. La veille, elle avait passé la journée à affiner les données chiffrées afin de procéder à un nouveau test avec la chatte. Avant de commencer le nettoyage, elle vérifia une dernière fois le taux de radioactivité. Le chiffre était acceptable. Elle ouvrit l’œuf et commença à en nettoyer l’intérieur. Un torchon placé sur son nez et sa bouche diminuait partiellement l’exposition aux odeurs écœurantes. Des gants en caoutchouc protégeaient ses mains et ses avant-bras des débris coupants des os brisés. La jeune femme prenait les parties organiques et les plaçait directement dans un sac poubelle. Elle nettoya les parois internes avec de l’eau et du savon avant de frotter avec de la javel. Enfin elle rinça une dernière fois. S’il subsistait encore quelques relents nauséabonds, ils étaient couverts par la fragrance des produits ménagers. Elena repensa avec tristesse au vieux chat. Aurait-elle dû l’endormir avant de procéder à l’expérience ? La scientifique hésitait. Cela pouvait modifier les données biologiques de ses calculs. Et où se serait elle procuré les calmants nécessaires ? La jeune femme se demanda si elle aurait assez de courage pour renouveler l’expérience. Etait-elle prête à faire face à un second échec ? D’autant plus que cette fois-ci, le cobaye était une femelle sur le point de mettre bas. La scientifique quitta son laboratoire et se dirigea vers la Salle de vie. Elle y prit un repas qu’elle mangea sans appétit puis partit se coucher. Demain serait un autre jour.
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   Elena se leva et se prépara en pensant à l’expérimentation qui l’attendait aujourd’hui. La peur de réitérer son échec passé se mêlait à l’excitation de réussir cette fois-ci. La jeune femme tentait de calmer la nervosité extrême qui s’emparait de son corps. Elle vérifia une dernière fois tous ses calculs avant de démarrer l’expérience. Enfin, quand elle eut suffisamment confiance en ses projections, elle prit la chatte dans ses bras et s’assit sur une chaise de la salle n° 2 pour la caresser. L’animal ronronnait. Elena sentait sous ses doigts le ventre gonflé de la femelle prête à mettra bas. Le timing était parfait. Elle respira profondément plusieurs fois puis plaça l’animal à l’intérieur de l’œuf. La chatte sentit les relents persistants et essaya de s’enfuir dès qu’elle fut dans la cavité. Mais la scientifique en avait déjà refermé les portes. Elle verrouilla les systèmes de sécurité du transmutateur puis sortit du dôme et de la salle n°2. La jeune femme attendit quelques secondes puis quand elle se sentit prête, elle actionna les boutons pour procéder au second test. Huit heures plus tard, Elena scruta l’intérieur de l’œuf et hocha la tête. Le chat avait disparu. C’est alors qu’elle sortit du transmutateur et regarda fixement l’ouverture de la salle n°3. La scientifique prit une grande inspiration et entrouvrit la porte blindée. Ce qu’elle vit à l’intérieur la fit vaciller et ébranla ses certitudes. Elle avait réussi. La jeune femme avait espéré ce moment depuis tant d’années. Elena entra dans la pièce et trouva la chatte dans un panier au sol, occupée à lécher un des chatons. Deux autres jouaient ensemble, près de leur mère. Leurs gabarits étaient ceux de félins âgés de quatre mois. Une forte odeur d’urine et de litière souillée se dégageait de la pièce malgré le système de ventilation. La scientifique prit un des chatons et tenta de le caresser. Mais ce dernier se montra apeuré et agressif, découvrant un intrus gigantesque dans son univers clos. Elle le reposa alors et câlina la chatte. Le félin ronronnait sous ses doigts. Elena prit un grand carton dans lequel elle plaça les félins puis se dirigea vers le Centre de Gestion des Animaux. Elle évita le soigneur qui lui avait confié les chats deux jours auparavant. La jeune femme tendit le carton à un employé du centre, prétextant les avoir trouvé dans un recoin de la Base. L’homme la fixa droit dans les yeux sans dire un mot. Ils savaient tous les deux qu’elle mentait. Il était impossible de rencontrer un animal en liberté dans l’édifice en dehors du Centre de Gestion des Animaux. Mais la scientifique ne tenait pas à s’expliquer davantage. L’employé regarda l’insigne des centres de recherche sur la blouse d’Elena. Dans certaines situations, il ne fallait pas poser de questions, pensa-t-il. Il attrapa le carton et se dirigea vers l’aile du centre destinée aux chats. Elena retourna à son laboratoire. Elle avait besoin de faire le point et entreprit plusieurs heures de ménage et de rangement des litières, des arbres à chat et du matériel qui avait servi à accueillir les félins. La jeune femme était toujours sous le choc du résultat de son expérimentation. Elle avait réussi à déplacer la chatte à la fois dans le temps et l’espace. La femelle et ses petits paraissaient en pleine forme et non touchés par les faibles radiations qu’ils avaient reçues. L’animal avait été transposé de l’œuf dans sa salle n°2 à la salle n°3 et amené dans le futur cent vingt jours plus tard. La chatte avait mis bas et donné naissance à trois chatons visiblement en excellente santé. Pendant quatre mois, le félin et ses petits avaient vécu dans la salle n°3 qu’Elena approvisionnait via les canaux de transmission depuis plusieurs semaines. La scientifique n’était, à aucun moment, rentrée dans la pièce. Et c’est ainsi qu’elle retrouva la chatte, vieille de quatre mois de plus, quelques heures après l’avoir placée dans l’œuf. C’était donc possible. Créer une rupture spatio-temporelle, la stabiliser et y envoyer des êtres vivants, notamment des mammifères. Elena n’en revenait pas. Ce projet était celui sur lequel elle travaillait depuis près de vingt ans. Elle avait fait avec Chris ce rêve complètement fou qu’elle avait poursuivi seule après son décès. Lorsque le nettoyage fut terminé, elle partit se restaurer dans la Salle de Vie. 
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   Elena se servit une tasse de thé et son cœur se serra dans sa poitrine. Elle se souvint d’une des interventions de la précédente réunion du Conseil. Le dernier inventaire des stocks de nourriture avait révélé qu’il ne restait plus que deux mois de provision de thé et de café. Pourtant les rations étaient limitées à deux breuvages par semaine et par habitant. Mais les jardins ne produisaient pas ces plantes. Les cultivateurs et nutritionnistes avaient préféré se concentrer sur les cultures dites essentielles. Les réserves de thé et de café étaient celles qui avaient été constituées lors de l’emménagement dans la Base et diminuaient inévitablement au fil des ans. Les membres du Conseil n’avaient pas divulgué la nouvelle de la pénurie future pour ne pas démoraliser les habitants. Ils en seraient informés quelques jours avant. Depuis qu’elle en avait connaissance, Elena savourait d’autant plus chaque gorgée bue. Ces circonstances lui rappelaient sa chance d’être encore présente et le combat continu qu’ils menaient pour survivre. La jeune femme était partagée entre deux émotions : d’un côté, son instinct de survie et de l’autre, la tristesse et le désespoir. Elena savait que l’on pouvait vivre de nombreuses années avec ces deux sentiments contradictoires au fond de soi. La scientifique songea à la prochaine phase de son projet. L’expérimentation avec la chatte démontrait qu’elle maîtrisait l’envoi dans l’espace temps et surtout l’époque d’atterrissage du voyage du félin. Mais qu’en serait-il pour un mammifère bien plus grand, comme un être humain ? Réussirait-elle également à l’envoyer à une époque prédéfinie ? La jeune femme savait qu’elle devrait, tôt ou tard, passer l’étape supérieure : envoyer un homme dans une brèche spatio-temporelle. Et surtout faire en sorte qu’il puisse revenir vivant et témoigner de ce qu’il avait vécu. Elena réfléchit aux modifications des paramètres de l’expérience qu’il fallait apporter pour le cas d’un être humain. Devait-elle annoncer la réussite de ses travaux aux habitants de la Base ? Quelles en seraient les conséquences ? Elle avait conscience que de ces décisions suivraient des effets irrémédiables. Comment savoir quelle utilisation serait faite de ses travaux ? Elena se rappela du résultat qui découla de la maîtrise de la fission nucléaire et son application au domaine militaire – la bombe H-, il y a un siècle de cela. Dans les décennies qui suivirent, une multitude de nations produisirent à leur tour, de telles armes. Et aujourd’hui, un millier d’hommes et de femmes avaient été sauvés de l’hiver nucléaire et vivaient enfermés sous terre. Les autres avaient tous été décimés par la radioactivité dégagée par l’explosion de dizaines de bombes nucléaires. Tout était pollué. Le sol. L’air. L’eau. Nul ne savait quand ils pourraient remonter à la surface de la terre. Des dizaines d’années, des centaines d’années ? Mais que resterait-il alors de l’humanité et des civilisations qu’ils avaient connues ? Comment avoir la certitude que personne ne se servirait de ses travaux dans un dessein funeste ou pour la recherche d’un profit personnel ? La jeune femme décida alors de taire sa découverte. Elle avait besoin de temps pour trouver la position la plus prudente à adopter. La scientifique retourna à son laboratoire. Elle réfléchit durant plusieurs heures sur les paramètres de l’expérience future, modifiant les chiffres et les données. Elle devait revoir les calculs afin de les appliquer à l’envoi d’un être humain dans l’espace-temps. En fin de journée, Elena regagna sa chambre après un détour par la Salle de vie pour un rapide dîner. Cette nuit là, elle dormit peu. Trop excitée à l’idée de cette brèche expérimentale ouverte. Elle pensait également beaucoup à Chris. Si seulement il avait été présent pour partager avec elle ce moment. Il était le père fondateur de cette entreprise. Le destin prenait une direction nouvelle et inattendue. Comment pouvaient-ils deviner qu’après tout ce temps, leur projet fou, insensé, était sur le point d’aboutir ?
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   Elena occupa les jours qui suivirent à travailler sur l’étape ultime du projet. De temps en temps, elle se rendait au Centre de Gestion des Animaux pour suivre l’état de santé de la chatte et de ses petits. Ils se portaient bien et ne semblaient pas souffrir à moyen terme des radiations auxquelles ils avaient été exposés. Cela rassura la jeune femme. Il était donc possible d’ouvrir une brèche spatio-temporelle pour y envoyer un mammifère tout en contrôlant le niveau de radioactivité auquel il était nécessairement exposé. Le problème qui se posait maintenant était de trouver un cobaye volontaire pour l’expérience tout en sachant qu’elle ne maîtriserait pas l’époque à laquelle elle l’enverrait. Elena ignorait si la quantité d’énergie nécessaire pour créer le trou de ver ne serait pas létale pour le sujet. Seul un millier d’êtres humains avaient survécu à la Grande Catastrophe. Il était inconcevable de sacrifier une ou plusieurs personnes, avant de contrôler parfaitement l’apparition de brèches spatio-temporelles. Comment allait-elle poursuivre ses travaux avec le poids de ces morts sur la conscience ? Des disparitions qui seraient dues uniquement à ses erreurs de calculs. Chaque vie humaine était devenue trop précieuse pour être sacrifiée. Elena le savait. Elle n’entrevit alors qu’une seule solution à ce dilemme. Etre le cobaye elle-même. Il ne serait pas compliqué de programmer tous les ordinateurs et les appareils pour que le système s’enclenche automatiquement à un instant donné. Au pire, pensa-t-elle, je pourrais toujours faire appel à Mark. Une semaine plus tard, Elena finissait les préparatifs de son expérience. La scientifique était animée à la fois par l’excitation d’un renouveau possible et par l’appréhension d’un décès. Si l’expérimentation réussissait, la jeune femme devait être prête à faire face à toutes les situations inimaginables. Elle emportait avec elle un sac à dos contenant de l’eau, de la nourriture, des papiers d’identité, des plans, dont un de la Base avant sa rénovation, des gélules iodées et un couteau laser capable de découper facilement un mur en béton ou une porte blindée. Ses deux ordinateurs, une clé espion, des outils divers, plusieurs boîtes de pilules Eternité et enfin quelques vêtements complétaient sa besace. Elena connut des difficultés à regrouper ces objets. Pour certains, elle avait dû les dérober. Il lui aurait été difficile d’expliquer à leur propriétaire qu’elle ne pourrait jamais lui rendre. La grande crainte de la jeune femme n’était pas tant de mourir durant l’expérience mais de se tromper dans ses calculs et d’atterrir à une époque non désirée. La création d’un trou de ver dans l’œuf lui permettait de se déplacer dans le temps tout en restant strictement au même lieu. Mais qu’arriverait-il si elle atterrissait dans le futur ? La Base existerait-elle toujours deux cents ans après ? Ou si elle revenait au début du vingtième siècle, alors que la superstructure n’avait pas encore été construite. Arriverait-elle au milieu de nul part enterrée vivante, un kilomètre sous la surface de la Terre ? Toutes ces questions se bousculaient dans sa tête. Demain matin, les dés seraient jetés. Elle partirait. Elena avait informé Mark de sa résolution. En début de matinée, il viendrait assister au départ. Elle laissait un double explicatif de ses travaux et de ces expérimentations sur un des ordinateurs du laboratoire. Ainsi, si elle ne réussissait pas ; d’autres pourraient poursuivre le projet. 
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   Ce soir là, elle eut du mal à trouver le sommeil. Elle n’avait pas dit au revoir à tous les gens qu’elle appréciait dans la Base. C’était son choix.  Certaines choses, dans une vie, ne s’annoncent pas. Il est quelque fois bien difficile pour une personne d’expliquer ses choix. Mettre les autres devant le fait accompli était son intention. Elle ne voulait pas avoir ce déchirement au fond du cœur en lisant la tristesse dans les yeux de ses amis, persuadés qu’elle ne sortirait pas vivante de l’expérience ou pire qu’elle mourrait dans d’atroces souffrances. Allongée dans son lit, Elena se concentrait sur les souvenirs de ces vingt dernières années. Chris. Leur rencontre. L’amour fou. Le mariage. Les années fabuleuses de bonheur. Les projets professionnels insensés, dingues et mais ô combien excitants. Le départ juste avant la Grande Catastrophe. La mort de Chris. Le serment arraché dans un dernier souffle. La solitude et la tristesse. L’acharnement pour aller au bout de leur entreprise et de sa promesse. La réalisation de la première phase expérimentale du dispositif avec la chatte. Et demain… Peut être la réussite de la seconde phase et le début d’une nouvelle vie… A cet instant là, Elena pensa à son étoile. Elle croyait fermement en sa chance, comme d’autres croyaient en Dieu ou au destin. En fermant les yeux pour s’endormir, la jeune femme sourit et se souvint qu’elle ne l’avait jamais abandonnée. Comme toujours dans les moments les plus importants de sa vie, sa bonne étoile serait présente pour veiller sur elle et sur la réussite de ses projets. Avec ses pensées heureuses, elle s’endormit, l’esprit serein. Demain, d’une façon ou d’une autre, elle quitterait la Base. Le jour nouveau arriva. Elena se leva et se prépara dans un état léthargique. Elle était dans une bulle et effectuait les gestes quotidiens de façon automatique. S’habiller et se préparer. Prendre un copieux petit-déjeuner. Ranger les affaires dans sa chambre en vue de son départ. Faire un dernier tour et voir si elle n’avait rien oublié. Marcher dans les couloirs et les escaliers en direction du laboratoire. Saluer comme à l’habitude les connaissances que l’on croisait en chemin. Ouvrir la porte du laboratoire et y trouver Mark silencieux, assis sur une chaise. Le prendre dans les bras et réaliser l’émotion qui vous transporte. Se réveiller de cet état et sentir quelques larmes couler sur les joues. Etre enfin en paix avec soi-même devant la perspective d’une délivrance.
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   Elena et Mark se regardaient assis l’un face à l’autre dans la salle de contrôle du laboratoire. Chacun pressentait l’importance du moment. La jeune femme se leva et alluma tous les ordinateurs, les appareils et dispositifs du système. Becker entendit le ronronnement tranquille des machines qui démarraient et observait chaque geste de la scientifique. Il aurait aimé, lui aussi, faire partie de l’expérience. Qui sait où Elena arriverait et ce qu’elle découvrirait. Le fait qu’elle puisse mourir au cours de l’expérience, pour une raison quelconque, faisait également partie des risques. Ils le savaient tous les deux et l’avaient accepté. Mais dans ce moment intense, l’éventualité ne leur effleurait pas l’esprit. Ils étaient bien trop occupés à imaginer l’éventail des possibilités pour envisager cette option. La jeune femme regarda Mark une dernière fois et d’un geste amical, l’embrassa en guise d’adieu. Enfin, après avoir vérifié une ultime fois tous les niveaux de contrôle et les paramètres, Elena activa le transmutateur. Elle se dirigea vers l’œuf au centre de la salle n°2. Tandis qu’elle marchait, elle prit la photo de mariage de la poche de son pantalon et ouvrit sa veste pour la placer contre son cœur. Chris l’accompagnerait ainsi dans ces derniers moments. La scientifique prit place dans l’œuf. Becker referma derrière elle les portes de la cavité et tous les systèmes de verrouillage. Puis il sortit de la pièce n°2 et s’assit devant les écrans de contrôle de la salle n°1. Ses yeux étaient hypnotisés par les vidéos qui retransmettaient en temps réel les images. Le centre énergétique du système réactiva l’uranium pour en extraire le plus possible d’énergie produite. Un nuage de phénomènes électriques apparut autour de l’œuf suivi par un faisceau de lumière verte éblouissante. Elena hurla pendant quelques secondes tandis qu’un bruit gigantesque se fit entendre à l’intérieur de la salle n°2. Au bout de quelques minutes qui parurent une éternité, le système modéra toute l’énergie déployée et les indicateurs et voyants revinrent à leur niveau initial. Mark attendit plusieurs heures que les circuits refroidissent puis entra dans la salle n°2. Après avoir ôté tous les systèmes de sécurité comme le lui avait expliqué la jeune femme auparavant, il ouvrit doucement l’intérieur de l’œuf. 
 
   Elena avait disparu. 
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   Mark Becker contempla un long moment l’intérieur vide de l’œuf puis éteignit toutes les machines et les ordinateurs du laboratoire avant de fermer à clé les lieux. Son esprit était embrouillé. Il ne savait que penser. Dans les jours qui suivirent, plusieurs collègues s’étonnèrent de l’absence d’Elena. Mark garda le silence. Personne n’osa lui demander franchement ce qu’il était advenu de la scientifique. Les gens redoutaient d’apprendre qu’elle s’était, elle aussi, suicidée. Une nouvelle réunion du Conseil arriva. Becker s’y rendit dans un état léthargique. Une annonce le sortit de sa torpeur. La Bacteria ecolis qui avait contaminé plusieurs plantes il y a trois semaines de cela, se propageait. Le responsable des jardins, convié à la réunion, expliqua l’état des pertes à venir. Il émit l’hypothèse que d’ici quelques mois, une grande partie des jardins soit devenue inexploitable. Ce qui entrainerait une diminution conséquente de la quantité de nourriture végétale produite. Une vague d’angoisse parcourut l’assemblée des élus. Le gestionnaire du centre végétal fut remercié et sortit de la salle au milieu du brouhaha des conversations. Le président de séance décréta que des décisions seraient prises lors de la prochaine réunion du Conseil afin de laisser à tous quelques jours pour réfléchir à la situation. Le Dr Branson fut invité à son tour dans la salle. Il venait informer les membres du Conseil de l’état des stocks de médicaments disponibles dans la Base. Son visage renfermé n’augurait pas de bonnes nouvelles. Il expliqua aux élus qu’il ne restait presque plus d’antibiotiques, ni de calmants. 
 
   —     Pour endormir les patients lors des prochaines opérations, nous devrons utiliser des médecines douces, annonça le médecin.
 
   —     Qu’entendez-vous par « médecine douce » ? lui demanda un représentant. 
 
   Stanley le regarda et répondit :
 
   —     Je pense à l’hypnose. Certains patients y sont particulièrement réceptifs et peuvent être opéré sous hypnose.  
 
   —     Et pour les autres patients ? Questionna un autre élu. 
 
   —     Les autres patients seront opérés sans anesthésiant, ni calmant, dit le médecin. Il nous reste encore quelques antidouleurs. Mais nous ne tiendrons pas plus de quatre à cinq semaines. 
 
   Les conversations reprirent de plus belle. De nombreux membres ressentirent un sentiment de panique les gagner. D’ici un mois, il n’y aurait plus de médicaments dans la Base et bien moins de nourriture. Les habitants ne pourraient survivre longtemps dans de telles conditions. Mark devina la peur s’infiltrer dans l’esprit des élus. Lui-même avait besoin de prendre l’air. Ces mauvaises nouvelles étaient trop anxiogènes. Le président de séance décréta la fin de la réunion. Compte tenu de ces informations, il annonça la tenue d’une nouvelle réunion dans trois jours pour discuter de la situation. Mark sortit prestement de la salle pour s’isoler dans son bureau. En chemin, alors que ses pas résonnaient dans les couloirs, il sentit le trousseau de clés dans la poche de son pantalon. Parmi elles se trouvaient celles du laboratoire d’Elena. Il s’en servirait en cas d’ultime recours. Dans le même temps, Stanley regagna sa chambre. Il y entra et referma soigneusement derrière lui. C’était terminé. Il avait accompli son travail jusqu’au bout. De la poche de son pantalon, il sortit une seringue stérile ainsi que trois fioles de morphine. C’était les trois dernières doses du Centre Médical. Le médecin ne voulait pas revenir plus d’un siècle en arrière et être confronté au choc de soigner des patients sans antibiotique, ni anesthésique. Il ne connaissait qu’une pratique moderne de la médecine. Les années passées dans l’édifice l’avait fragilisé psychologiquement. Le Dr Branson ne se sentait pas prêt à affronter des situations extrêmes telles des amputations sans anesthésiques ou des banales infections bactériennes qui dégénèrent et entrainent la mort du patient. Son devoir était achevé. Il pouvait enfin s’endormir pour un long, très long repos. Stanley s’injecta en une seule fois les trois doses de morphine. Puis il s’allongea sur son lit et attendit que les vapeurs l’endorment et le conduisent à jamais loin, très loin de la Base.  
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   Ploff… ploff… ploff… Le silence régnait partout dans les lieux et n’était interrompu que par le son des gouttes d’eau tombant sur le sol quelque part dans les ténèbres… Les paupières d’Elena battaient doucement. Elle tentait de les ouvrir. Sa tête était très lourde et le sommeil étreignait son corps. Mais le froid et l’humidité environnante sortirent la jeune femme de la torpeur. Tandis qu’elle reprenait ses esprits, sa main cherchait à déterminer ce qui l’entourait… Au bout de quelques minutes, Elena était complètement réveillée, aux aguets du moindre bruit… Elle compensait l’obscurité totale dans laquelle étaient plongés les lieux par l’exploitation de ses facultés auditives. Le sol était dur, bétonné. Elle retrouva à tâtons son sac à dos. La jeune femme en sortit une lampe torche. Elle se releva et inspecta rapidement les lieux autour d’elle. C’était une construction vraisemblablement abandonnée. Le silence des lieux, l’opacité et les vagues odeurs de décomposition lui firent penser à un tombeau. Elena frissonna et éloigna l’idée lugubre de son esprit. Elle fit quelques pas ici et là pour reconnaître les murs, les lieux et sourit. Elle était dans son laboratoire avant la rénovation de la Base. La scientifique resta stupéfaite devant la réalité qui s’imposait à elle. Elle avait réussi son voyage temporel et était revenue, comme elle l’avait programmé lors de son départ, à l’emplacement exact duquel elle était partie. La superstructure souterraine étant déjà construite mais non rénovée, elle se situait entre les années 1965 et 2020. La jeune femme se souvint que ses réserves en eau et nourriture étaient limitées. Elle devait rapidement sortir de ce lieu. Elena prit dans son sac quelques cartes. Elle les consulta rapidement à la lumière de sa lampe torche et ne garda que celle qui l’intéressait. C’était un plan de la Base juste avant sa réhabilitation. Elle visualisa les issues de secours. Son  laboratoire était au cinquième niveau. Elle accéderait au premier niveau par les escaliers puis remonterait à la surface de la terre par un des puits. Ils servaient de voies de secours en établissant une liaison avec l’extérieur dans le cas où les artères principales de passage étaient inutilisables. Elena espérait simplement que l’échelle du puits serait, après toutes ces années, assez solide pour supporter son poids. La jeune femme mit son sac sur le dos et se dirigea vers les escaliers. Le silence assourdissant n’était troublé que par le bruit furtif des pas d’Elena sur le sol. Les pensées se bousculaient dans sa tête. Elle était en vie. Elle avait réussi à revenir plusieurs années en arrière. Que trouverait-t-elle en sortant de la Base ? Qu’allait devenir Mark et tous ceux qu’elle avait laissé là-bas dans le futur ? Tenteraient-ils de la rejoindre en utilisant, eux aussi, le transmutateur ? La jeune femme essayait de faire le vide dans sa tête pour ne se concentrer que sur l’instant présent. Le froid ébranlait son corps. Elena n’avait pas pris de vêtements assez chauds pour ce départ. Marcher rapidement la réchaufferait un peu. En quelques minutes, elle gravit les escaliers jusqu’au premier niveau. Arriva le moment le plus délicat. Elle devait trouver une salle conduisant à l’un des puits reliant la Base à la surface de la terre. Dans la superstructure rénovée telle qu’elle l’avait connue, ces pièces n’existaient pas. Du moins, la jeune femme n’en avait aucun souvenir. Pourtant elles avaient été construites à l’origine. En observant la carte et la disposition des lieux, Elena prit la direction de l’ancienne salle de restauration. Sur la carte, un puits remontant jusqu’à la surface de la terre y figurait. Il suffisait simplement de le retrouver. Elena entra dans les cuisines. Ici et là trainait sur les plans de travail de la vaisselle sale. Une vague odeur de détritus régnait sur les lieux. Comment des dizaines d’années après, une telle puanteur pouvait encore persister, se demanda la jeune femme tout en poursuivant son exploration. Elle arriva à l’emplacement du puits indiqué sur la carte. Elena regarda autour d’elle à l’aide du faisceau de lumière de la lampe torche. Elle était au fond d’une pièce dans laquelle il n’y avait que des fourneaux et des placards. Les placards. L’intuition de la jeune femme la guida pour inspecter de plus près ces espaces de rangement. Elle les ouvrit un à un. L’obscurité engouffrait tout. Seule la lumière de sa lampe permettait de distinguer les objets et les lieux. Tous les placards étaient aménagés d’étagères sur lesquelles étaient déposés ici et là des ustensiles de cuisine. Certains étaient plus grands et plus profonds que d’autres. Elena ne trouva aucune pièce menant à un puits. Le froid ambiant étreignait son corps et elle s’interrogea sur son temps de survie dans cet endroit abandonné. La jeune femme consulta le plan. Elle se situait pourtant au bon endroit. De nouveau, la scientifique ouvrit chacune des portes et se mit à cogner contre les parois intérieures. Le premier placard présentait un mur en béton plein. Le second idem. Lorsqu’Elena ouvrit le troisième, elle aperçut une trappe en hauteur dans le plafond. Elle se saisit d’une desserte mobile qui trainait à quelques mètres de là, l’immobilisa en calant ses roues et grimpa dessus. La jeune femme déverrouilla la trappe et poussa pour l’ouvrir. Rien ne bougea. Elle entreprit une seconde fois de l’ouvrir en usant de ses forces. En vain. Elena prit alors son sac, mit entre ses dents la lampe torche pour en éclairer l’intérieur et chercha le stylo laser. Elle le trouva et l’alluma. Un faisceau laser de quatre-vingts centimètres de long apparut. Elle entama les bordures de la trappe à l’aide de l’outil. Celle-ci bougea. La jeune femme donna un grand coup de pied dans l’ouverture puis recula rapidement. La trappe s’effondra par terre et avec elle des débris de bois et de matières végétales en décomposition. Elena éclaira alors le plafond de la cavité. Elle y vit un puits de béton auquel était adossée une échelle en fer. La jeune femme l’observa de près. Elle prit un montant dans la main et le fit bouger dans tous les sens pour en apprécier la solidité et l’adhésion au mur. L’échelle, malgré sa vétusté, paraissait assez résistante. Elena éclaira le plafond du puits et ne vit rien d’autre que les échelons qui remontaient vers l’obscurité, lovant le mur. La jeune femme fit quelques grandes inspirations expirations et commença à en gravir un à un les barreaux, la lampe calée entre ses dents pour éclairer ses mains. 
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   La Base était enterrée à environ un kilomètre de la surface de la terre. En considérant un espacement de quarante centimètres entre chaque barreau, cela faisait environ deux milles cinq cents échelons à monter, calcula de tête la jeune femme. Elena poursuivit son ascension d’un rythme régulier pour ne pas se fatiguer, ni perdre de temps. Elle commençait à avoir faim et soif mais la peur de faire tomber son sac lors d’une pause la dissuada de s’arrêter. Au bout d’un long moment, elle ressentit les premiers picotements dans ses muscles. Elle décida de ne pas prêter attention à ses sensations physiques et de ne rester concentrée que sur son objectif. Pour se donner du courage, la jeune femme commença à compter les échelons gravis. Quand elle fut arrivée à trois cents, Elena fit une pause. Elle enroula ses bras et ses jambes autour de l’échelle pour bloquer son corps. Dans cette position, elle se concentra sur sa respiration afin de faire le vide en elle et soulager ses muscles endoloris. Au bout de quelques minutes, quand elle se sentit plus détendue, la scientifique débloqua ses jambes et ses bras de l’échelle et poursuivit son ascension. Ses muscles brulaient toujours mais Elena ne focalisait son esprit que sur ses mouvements. Etre souple comme un chat. Ne pas faire de faux mouvement. Ne pas se mettre en porte à faux. Respirer régulièrement. Depuis la Grande Catastrophe, la jeune femme n’avait pratiqué aucun sport. Maintenant elle ressentait dans tout son corps ce manque d’exercice physique. Rester concentrée sur ses gestes. Après un temps qui lui parut interminable, elle crut apercevoir une lueur émaner du haut du puits. Cette vision la motiva considérablement. Plus elle s’en rapprochait et moins elle ressentait les douleurs de son corps. Après quelques minutes d’ascension, Elena fut inondée d’une puissante lumière qui envahissait tout. Une lourde grille en fer faisait office de barrière entre l’extérieur et le puits. En arrivant dessous, la scientifique tenta de la faire bouger en la soulevant. Sans succès. Elle bloqua ses jambes dans les montants de l’échelle et avec des gestes prudents et mesurés, fit passer son sac de son dos à son torse. La jeune femme rechercha le stylo laser dans le sac. Il aurait encore assez de puissance pour créer une nouvelle ouverture mais pas davantage. Elle devait économiser l’énergie de l’outil. Qui sait si elle n’en aurait pas encore besoin dans les jours qui venaient. Elena actionna le stylo laser et traça une découpe de forme ronde dans la grille juste au dessus de l’échelle. Puis elle secoua violemment la partie découpée au dessus de sa tête. Celle-ci se décrocha et chuta jusqu’au fond du puits. Les bords en ferraille du rond étaient assez coupants. La jeune femme se fit quelques entailles aux bras en passant son corps par la grille. Ses muscles étaient tétanisés mais ce fut le dernier effort réalisé pour sortir de ce trou sans fond. La lumière du jour inondait les lieux. Mais la jeune femme ne pouvait ouvrir ses paupières pour regarder autour d’elle. La luminosité était trop forte. Ses yeux s’étaient habitués à vivre depuis trop longtemps sous terre et ne supportaient plus l’éclat d’un soleil radieux. Elena devina une grande dalle sur laquelle glissaient des zones d’ombre et de lumière. Une forte odeur de végétation et de forêt imprégnait l’air. Elle roula sur le sol en béton et resta allongée quelques minutes. Reprendre ses esprits. Réhabituer les yeux à la lumière du soleil et permettre à ses muscles de se détendre. Se reposer un peu. Son cœur battait très fort dans sa poitrine. Elena respirait enfin l’air pur, la nature. La liberté retrouvée. 
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   La jeune femme se concentra sur ses sensations physiques. Elle devait garder la tête froide malgré d’être enfin dehors après toutes ces années d’enfermement. Elena n’avait pas pensé lors de son départ à prendre des lunettes de soleil. De toute façon, se dit-elle, je n’en aurais pas trouvées dans la Base. Après quelques minutes d’acclimatation à la lumière du jour, elle ouvrit son sac et prit un peu de nourriture et d’eau. Après tous ces efforts, la jeune femme avait besoin de reprendre des forces avant de poursuivre son périple. Elle mangea en écoutant les bruits aux alentours. Elena peinait à ouvrir complètement les paupières. Elle ne distinguait vaguement que des clairières, des bosquets et des buissons. Aucun bruit lointain de machines, de véhicules ou de présence humaine. La lumière extérieure était encore trop puissante pour ses yeux. La température de l’air ambiant était agréable. Une brise très légère soufflait entre les branches des arbres et sur le visage de la jeune femme. Maintenant elle devait trouver un véhicule avec chauffeur au milieu de nulle part. La Base avait été construite dans le Tennessee, une région peu habitée. Elena mettrait peut être un ou deux jours avant de rencontrer quelqu’un. Elle sortit de son sac une carte routière de l’Etat sur laquelle on avait dessiné à la main le tracé de la Base. La route nationale n°61 passait à quelques kilomètres de l’emplacement théorique de la jeune femme. Avec un peu de chance, elle pourrait la rejoindre à pied avant la tombée de la nuit. Elle se mit immédiatement en marche. A chaque pas qu’elle faisait, Elena se concentrait pour bien déterminer où elle mettait les pieds. Sa vision au loin était encore floue et elle redoutait un accident dans cette zone désertique. Le chant des oiseaux accompagnait chacun de ses pas et la ravissait. Cela faisait plus de douze ans qu’elle n’avait pas pu se promener dans la nature. En pensant aux animaux de la région, la jeune femme s’interrogea sur la présence de grands prédateurs qui pourraient constituer un péril pour elle. Son sac contenait bien quelques outils mais rien qui puisse la défendre face à un danger. Elena poursuivit sa marche à un rythme soutenu. Elle était profondément ébranlée de se retrouver dehors, en liberté, après toutes ces années passées enfermée. Elle n’aurait jamais imaginé que cela soit de nouveau possible. Atteindre la route avant le crépuscule. 
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   Au bout de quelques heures, sa vision s’était presque complètement accoutumée à la lumière du jour qui déclinait. Tandis qu’elle poursuivait son chemin, un bruit sourd, lointain, capta son attention. Un vrombissement familier lui coupa la respiration. Son cœur se mit à battre la chamade. Une voiture. Elle s’immobilisa quelques secondes pour déterminer la provenance du bruit et se mit à courir en direction du son qui diminuait d’intensité. Quelque part, le véhicule s’éloignait. Au bout de plusieurs minutes de marche effrénée, Elena arriva à la route. Malgré la distance, elle poursuivit la voiture tout en agitant les bras pour signaler sa présence. Mais l’automobile disparut sur la ligne de l’horizon. La jeune femme s’arrêta et reprit son souffle. Elle était enfin parvenue sur ce qui devait être la nationale 61. Il ne restait plus qu’à patienter jusqu’au prochain passage d’un véhicule. Elena s’assit par terre à l’ombre d’un arbre, près de la route. Elle attrapa son sac et en sortit la gourde d’eau et quelques biscuits pour reprendre des forces après cette longue marche. La collation terminée, la jeune femme se massa les muscles des jambes pour récupérer. Il n’y avait rien d’autre autour d’elle que le bitume de la route et ce silence étrange. Rien d’autre que Les arbres et une végétation luxuriante et paisible. Elena sentit la fatigue la gagner. La violence de la traversée temporelle, la sortie de la Base et la marche durant des heures l’avaient complètement épuisée. Pour récupérer plus rapidement, elle avala quelques comprimés d’iode et des pilules Eternité. L’iode ne guérirait pas totalement les traumatismes corporels subis lors de l’exposition aux ondes radioactives mais aiderait au rétablissement. La jeune femme avait très envie de s’allonger par terre. Juste quelques secondes, pour récupérer un peu. Mais elle avait trop peur de rater les prochains passages de voitures pendant son sommeil. Se mettre vite à l’abri. Ne pas rester dehors. Trouver une ville. Elena lutta contre l’épuisement qui fermait mécaniquement ses paupières. Le temps s’écoula. Interminablement.
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   Le bruit d’un véhicule se fit entendre après plusieurs heures d’attente. La jeune femme rassembla les affaires dans son sac, le mit sur le dos et se leva. Lorsque le camion apparut ; Elena fit de grands mouvements de bras pour signaler sa présence. En voyant la jeune femme, le chauffeur ralentit et stoppa le véhicule à son niveau.
 
   —     Vous allez où ? lui demanda l’homme d’une soixante d’années, au visage buriné.
 
   —     Bonjour. N’importe où pourvu que ce soit une ville, lui répondit Elena avec un sourire.
 
   —     Je vais à Nashville, lui indiqua le chauffeur.
 
   —     Je prends.
 
   Elena ouvrit la porte du coté passager et s’assit sur le siège. Elle plaça son sac à dos par terre sous ses genoux et se retourna vers le conducteur qui avait repris la route.
 
   —     Je m’appelle Elena.
 
   —     Mickey.
 
   La jeune femme repéra le journal entreposé sur le siège du milieu. Elle chercha des yeux sans la trouver la date d’édition du quotidien. La tenue du chauffeur et les éléments électroniques du poids lourd laissaient supposer qu’elle devait être revenue dans les années 1990-2000. 
 
   —     Qu’est-il arrivé à vos bras ? lui demanda-t-il. 
 
   Surprise de la question, Elena les regarda. Ils étaient ensanglantés. Rien de grave mais le sang avait coulé un peu partout sur ses vêtements. Le passage par la grille. La jeune femme ne s’en était même pas rendu compte. Il lui donna des mouchoirs en papiers avec lesquels elle se nettoya sommairement.
 
   —     Je suis tombée dans des ronces tout à l’heure.
 
   —     Ah… Et qu’est-ce qu’une jeune femme fait toute seule sans voiture à des dizaines de kilomètres de toute habitation ? 
 
   —     Une altercation avec mon petit ami. Il m’a laissé sur le bord de la route, répondit-elle spontanément.
 
   —     Cela ne me regarde peut être pas, mais oubliez le. Il ne vaut pas grand-chose. On n’abandonne pas les gens dans une zone désertique, même après une dispute.
 
    Elena acquiesça, les yeux perdus dans le vague. Le vieux routier poursuivit son chemin dans un mutisme tranquille tandis qu’Elena s’endormit, la tête contre la fenêtre. 
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   Au bout de plusieurs heures, la jeune femme se réveilla. Les vibrations du véhicule avaient cessé. Le camion était arrêté dans une station essence et le chauffeur remplissait le réservoir. Elena s’étira les membres. Ce repos lui avait fait le plus grand bien. Elle observa les panneaux publicitaires autour de la station. Nashville devait se situer à proximité. Elle déplia le pare soleil passager et observa son reflet dans la glace. Elle avait plutôt bonne mine malgré les nombreuses égratignures sur ses bras. Mais elle avait besoin d’une bonne douche. Elle était couverte de poussière. Le routier remonta dans le camion.
 
   —     Nous serons bientôt arrivés, lui dit-il quand il s’aperçut qu’elle était réveillée. 
 
   Ils reprirent la route. En entrant dans Nashville, la jeune femme prit plaisir à observer l’animation qui montait dans des cabarets à mesure que le soleil déclinait. La ville était célèbre pour ses salles de concert et son industrie de la musique country. Partout les enseignes lumineuses clignotaient et des mélodies s’échappaient des bars. Mickey laissa Elena en plein centre ville et lui souhaita bonne chance pour le futur. La jeune femme le remercia de l’avoir déposée et regarda le camion s’éloigner. Puis, elle prit la direction d’hôtels qu’elle avait repérés sur la route. Après s’être renseignée sur les tarifs et conditions de règlement, elle choisit le moins cher. Dans son sac, elle possédait des billets de différentes époques récupérés dans la Base. Elle pourrait en dépenser quelque uns mais pas tous. Certains étaient trop anciens et d’autres n’avaient pas encore été imprimés. Elle savait qu’on les lui refuserait partout où elle irait. Elle avait juste assez d’argent pour passer deux ou trois nuits à l’abri et prendre des repas. Après, sa situation financière se compliquerait. Survivre. Survivre ici, survivre là-bas. La jeune femme réserva une chambre et questionna la réceptionniste sur les horaires d’ouverture et de fermeture des banques et des principaux magasins de la ville. L’employée lui répondit aimablement tout en observant avec curiosité ses vêtements. Ce n’était pas tant la saleté des habits que l’hôtesse regardait mais plutôt la façon de se vêtir. Elena prit conscience de son décalage vestimentaire avec l’époque. Il lui faudrait une tenue plus conventionnelle. Maintenant, il est trop tard, pensa-t-elle. Mais les magasins seront ouverts demain. La jeune femme prit la direction de sa chambre. En ouvrant la porte et en apercevant l’intérieur de la pièce, son cœur se serra. Cette chambre-là était bien plus spacieuse que la sienne dans la Base. La décoration laissait, certes, à désirer. Une moquette usée vieillissait sur le sol tandis que les murs étaient recouverts d’un horrible papier peint d’un rouge criard, tachés à divers endroits et dont les coins commençaient à se détacher. Ce n’était pas le grand luxe, mais elle aurait un endroit sûr pour se nettoyer et se reposer. Après avoir pris une douche et mis des vêtements propres, Elena sortit de l’hôtel. En chemin, elle acheta un quotidien national dans un kiosque à journaux, puis se dirigea vers un petit restaurant italien dont le menu proposait de nombreuses spécialités à prix modéré. Après s’être restaurée copieusement, Elena regagna sa chambre d’hôtel. Le journal acheté lui avait appris beaucoup d’informations durant son dîner. La première chose et la plus importante était qu’elle était arrivée exactement à l’époque pour laquelle elle avait programmé le transmutateur. En juillet 1999. Tandis que ses pas résonnaient sur le bitume du trottoir, Elena entendait ici et là dans les bars des groupes jouer de la musique. La jeune femme ressentait un décalage immense entre l’agitation nocturne insouciante des gens et l’austérité permanente dans laquelle elle avait vécu ces douze dernières années. En traversant le hall d’entrée de l’hôtel, Elena se souvint qu’elle possédait dans son sac quelques objets précieux qui lui faciliteraient considérablement la vie. Mais pour l’instant, une nuit de sommeil s’imposait. 
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   Le lendemain matin, Elena chercha une tenue dans plusieurs boutiques de vêtements bon marché de la ville. Elle devait paraître présentable sans dépasser un budget très restreint. Un ensemble tailleur et un petit sac à main furent achetés. Elle retourna à l’hôtel pour se changer, en ressortit quelques minutes plus tard habillée plus élégamment et prit la direction de la Bank of America dans la rue de l’église. En entrant dans l’agence, elle demanda à l’accueil un rendez vous pour ouvrir un compte bancaire, rendez-vous qu’elle obtint immédiatement. On l’invita à patienter quelques minutes dans le hall jusqu’à l’arrivée d’un conseiller disponible. Assise dans l’espace d’attente, Elena observa furtivement les emplacements des caméras de vidéo surveillance. Elle arrangea sa coiffure avec ses doigts de telle sorte que ses cheveux se placent devant son visage. Un homme d’une trentaine d’année en costume sombre, se présenta et la pria de le suivre. Ils longèrent plusieurs bureaux aux parois fumées jusqu’au dernier situé au fond du couloir. En s’installant dans un fauteuil face au banquier, elle aperçut, dans le couloir, une caméra vidéo dirigée vers eux. Les fils électriques du système de surveillance avaient été débranchés et pendaient. Le conseiller commença alors son matraquage commercial. La jeune femme écoutait d’une oreille distraite et posait quelques questions sur le compte bancaire et son fonctionnement. Elena se concentrait sur ce qu’elle s’apprêtait à faire. Le banquier lui réclama des justificatifs d’identité et de ressources. Elle lui remit quelques papiers faussés à son nom qu’elle avait emporté de la Base. En les prenant, l’homme eut une expression contrariée en apercevant la qualité médiocre des documents. Il s’excusa auprès d’Elena de son absence le temps de scanner les justificatifs remis pour le dossier d’ouverture du compte bancaire. La jeune femme attendit qu’il sorte du bureau pour se jeter sur l’ordinateur du conseiller. Elle y introduisit dans un port USB la clé espion qu’elle actionna. Quelques secondes après, un bip retentit. Elle enleva la clé de l’ordinateur pour la remettre dans son sac à main. Trois minutes plus tard, le banquier revint.  
 
   —     Madame, les photocopies de vos papiers d’identité sont de mauvaise qualité. J’aurais besoin des originaux, expliqua-t-il. De plus, il manque vos trois derniers bulletins de salaire afin que je puisse débloquer vos moyens de paiement.
 
   —     Ils sont dans mon bureau à la maison. Pourrais-je revenir demain vous les apporter ? demanda Elena.
 
   —     Oui. Nous finaliserons alors l’ouverture de votre compte bancaire, lui répondit-il. 
 
   La jeune femme le remercia et sortit de l’agence. Elle rentra tranquillement à l’hôtel. Sa chambre avait été nettoyée. Parfait. Elle ne serait pas dérangée. Elena ferma à double tour la porte de la pièce et tira les rideaux de la fenêtre. Elle alluma toutes les lumières et attrapa son sac à main. De celui-ci, elle retira une boule en métal de la taille d’une balle de tennis. La surface de la sphère comportait des touches et de minuscules diodes lumineuses. La jeune femme actionna la sphère en plaçant son index à un endroit particulier de la surface. L’objet reconnut son empreinte digitale. Un écran d’ordinateur et un clavier apparurent en hologramme. C’était l’un des deux ordinateurs personnels qu’Elena avait amenés de la Base. En appuyant sur quelques touches, elle fut connectée directement au programme fantôme laissé dans l’ordinateur du banquier par la clé espion. Elle s’introduisit dans le système d’exploitation de la Bank of America et navigua pendant une vingtaine de minutes pour comprendre le mode de fonctionnement de leur réseau informatique. Elle accéda également à l’intranet de l’entreprise dans lequel elle trouva des manuels techniques destinés aux nouveaux collaborateurs. En les feuilletant, elle découvrit les procédures pour rendre opérationnel son compte bancaire. Elle en modifia les données et le mit à jour. Elena enregistra un dépôt virtuel de deux cents milles dollars sur son compte et commanda une carte de paiement et un chéquier à retirer dans une agence de New York dont elle nota l’adresse. Elle éteignit son ordinateur, prit ses papiers d’identité et se dirigea vers la seconde agence de la Bank of America de Nashville. C’était l’heure du déjeuner. La jeune femme se présenta au guichet pour retirer cinq mille dollars. Sa carte d’identité posa problème. C’était une des dernières cartes conçues juste avant la Grande Catastrophe. L’époque dans laquelle elle était n’avait pas encore conçu un tel degré de sophistication en matière de sécurité de documents officiels. La guichetière l’examina d’un air perplexe. Elena lui expliqua que c’était le dernier type de cartes d’identité mises au point par le gouvernement et qu’elles étaient valables partout sur le territoire. L’employée bancaire n’en reconnut pas la valeur juridique et mit en doute son authenticité. Elena jeta un coup d’œil autour d’elle. Elles étaient visiblement seules dans l’agence. Les autres salariés étaient probablement partis manger et elle était la dernière cliente. Alors la jeune femme proposa mille dollars à l’employée pour que celle-ci ignore la validité de sa carte d’identité et lui donne cinq mille dollars de son compte bancaire. La guichetière parut offusquée de la tentative de corruption mais réfléchit deux secondes à l’offre. C’était une femme divorcée avec deux enfants à charge. L’argent facile ne tombait pas du ciel. Avec ces mille dollars, elle pourrait acheter des vélos à ses enfants et mettre un peu d’argent de côté. Bien qu’elle détesta accepter l’offre, elle prit mille dollars en regardant Elena droit dans les yeux et lui donna cinq mille dollars. Sans dire un seul mot, elle fit signer à la jeune femme un ordre de retrait pour six mille dollars. Elena mit l’argent dans son sac et partit d’un pas pressé. Il lui fallait rapidement trouver de véritables papiers d’identité. Elle ne pourrait pas corrompre tous les salariés qui croiseraient son chemin. En sortant de l’agence, Elena retourna dans sa chambre d’hôtel. Elle récupéra toutes ses affaires qu’elle mit dans son sac à dos et se dirigea vers le centre ville pour déjeuner. Après un solide repas, la jeune femme se rendit à la gare routière et consulta les horaires de départ de bus pour New York. Le voyage en avion aurait été plus rapide mais Elena craignait que le problème de la carte d’identité ne se représente. Le trajet en autocar était payable en espèces et surtout, personne ne vérifiait l’identité des voyageurs. Chaque jour, des bus passaient par Nashville et arrivaient à New York. Le prochain départ était à quatorze heures pour une arrivée le lendemain vers la même heure. Parfait, pensa Elena. La jeune femme disposait d’un peu de temps avant le prochain départ pour New York. En attendant, elle acheta son billet et quelques journaux nationaux pour s’informer des actualités. L’autocar partit à l’heure et le trajet se déroula sans imprévu.
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   Le lendemain, vers quatorze heures, Elena retrouva l’effervescence de New York. Elle séjournerait ici quelques semaines puis repartirait. Tout d’abord, elle devait trouver un hôtel confortable et discret. En une heure, la question fut réglée. Puis la jeune femme passa le reste de la journée à faire les boutiques et à acheter le nécessaire de toilette, des valises et des vêtements. Le lendemain, elle prit contact avec des fonctionnaires pour refaire ses papiers d’identité, son passeport et son permis de conduire. Quelques pots de vins supplémentaires furent versés. Elle récupéra son chéquier et sa carte de paiement dans l’une des agences new-yorkaises de la Bank of America. Grâce au programme fantôme qui gardait une connexion infiltrée dans le système d’exploitation, elle recrédita de deux cents milles dollars son compte bancaire. Puis dans les deux semaines qui suivirent, elle ouvrit d’autres comptes dans les principales banques des Etats-Unis : Citigroup, JPMorgan Chase, Merill Lynch, Goldman Sachs, Well Fargo, Barclay’s… Dès que l’occasion se présentait, elle infiltrait un ordinateur de l’établissement financier via le programme fantôme de sa clé espion. La jeune femme déposait virtuellement de l’argent sur ses comptes puis effectuait entre eux un très grand nombre de virements pour brouiller les mouvements de capitaux. Enfin, elle ne garda que deux comptes bancaires et clôtura tous les autres. Elena fit disparaître informatiquement son nom ainsi que tous les virements et comptes clôturés en s’introduisant dans les réseaux internes des banques concernées. Au bout de quatre semaines, elle avait ainsi accumulé trois millions de dollars. Enfin, elle s’acheta une voiture neuve. Elena en choisit une solide, confortable et discrète. La jeune femme ne voulait pas se faire remarquer. En dehors de ses activités informatiques illégales, Elena reprenait goût à la vie et s’émerveillait devant l’exubérance et l’abondance de nourriture à disposition. Ces douze années de sobriété imposée l’avaient marquée. Elle passa beaucoup de temps à se réadapter à ce monde de consommation effrénée. Mais elle ne pouvait éviter la misère qui s’affichait partout, tout autant que la profusion d’argent. Cet antagonisme de la société la suivait partout. L’obsédait. La vue des plus démunis vivant dans les rues, abandonnés par la société, révoltait la jeune femme. Dans la Base, personne n’était laissé de côté. Chaque individu avait sa chambre et son rôle au sein de la communauté. Les épreuves traversées avaient rapproché les survivants et chacun se souciait de son voisin. La survie de tous en dépendait. L’indifférence avec laquelle cette société laissait les plus démunis se nourrir des restes trouvés dans les poubelles et mourir à petit feu la choquait. Des millions de gens mangeaient plus que de raison et grossissaient, grossissaient, grossissaient. Quand dans le même temps, d’autres peinaient à trouver un peu de nourriture. En partant de la Base, Elena avait quitté un monde dans lequel les individus disposaient des mêmes droits et ressources et devait réapprendre à vivre dans un univers brutal, façonné par les inégalités et dirigé par l’individualisme. Un après-midi, un incident arriva. Tandis qu’elle se promenait sur Madison Avenue, la jeune femme fut bousculée par derrière et projetée par terre. Son agresseur profita de l’occasion pour lui arracher son sac à main et partit en courant. Les témoins de la scène l’aidèrent à se relever mais personne ne pensa à poursuivre le voleur dans son échappée. En quelques secondes, il disparut au tournant d’une rue. Elena fut marquée par l’incident. Ce n’était pas tant l’attaque qui la secoua mais le contenu du sac qu’avait emporté le voleur. L’un de ses deux ordinateurs s’y trouvait, et avec lui une partie des travaux de la scientifique. Pour des  raisons de sécurité, Elena avait réparti les résultats de ses recherches ayant permis la construction du transmutateur entre ses deux ordinateurs et pour les données clés, dans sa mémoire. La jeune femme ne laissait jamais les deux ordinateurs au même endroit. Lorsqu’elle sortait, elle en emmenait toujours un dans son sac à main. Personne ne devait pouvoir accéder à toutes ces informations. C’était bien trop risqué. La mémoire de l’ordinateur contenait également des extraits de journaux télévisés des vingt dernières années. Les vidéos relataient la montée des extrémismes religieux et les conflits géopolitiques qui aboutirent à la Grande Catastrophe. Après cette mésaventure, Elena quitta New-York. Un matin, elle prit la route avec, dans son coffre, toutes les affaires achetées durant son séjour. Réussir à retourner dans le passé était une chose extraordinaire. Durant ces dernières années, elle n’avait pas assez imaginé la réussite de son projet et envisagé ce qui suivrait après. Et brusquement, elle se retrouvait confrontée à la réalité du passé et incapable de prendre une décision forte pour changer l’avenir. Comment empêcher les massacres et la tragédie future en étant qu’une simple scientifique ? Informer directement les plus hautes autorités des désastres à venir ? Elle passerait pour une illuminée et risquerait d’être enfermée. Après douze ans vécus dans la Base, elle ne le supporterait pas. Elena savait que ses connaissances sur la maîtrise d’un voyage temporel étaient trop sensibles pour être révélées. Elle pensa à Einstein et Oppenheimer qui participèrent à la réalisation de la bombe atomique pendant la Seconde Guerre Mondiale. Avaient-ils bien réfléchi aux conséquences découlant de la mise au point d’une telle arme pour le siècle futur ? La jeune femme avait conscience que ses acquis pouvaient faire basculer l’humanité d’une manière ou d’une autre. Quand elle partit de New York par une belle journée de juillet, Elena était calme et déterminée.
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   Le pickpocket qui avait volé le sac d’Elena fut déconcerté en découvrant son contenu. Quelques pièces de monnaie et une sphère métallique. Elle ressemblait à une boule de pétanque d’une dizaine de centimètres de diamètre sur laquelle étaient incrustées de minuscules diodes lumineuses. L’homme, drogué notoire, constata avec amertume qu’il retirait peu d’argent de la vente de cette babiole. Le soir même, il fut arrêté par le FBI[1]. L’agence fédérale surveillait l’individu depuis plusieurs mois. Elle le soupçonnait de monnayer ses services dans le cadre d’activités criminelles. Lors de la perquisition du domicile, la sphère fut remarquée par l’un des enquêteurs. Intrigué par l’objet inconnu, l’agent Fox prit et observa la boule de métal. Il la plaça dans un sac plastique qu’il enregistra comme pièce à analyser par le laboratoire de l’agence. Il apprendrait ainsi ce qu’était cet objet étrange et s’il avait pu servir à l’accusé dans ses activités illégales. Quelques jours plus tard, le pickpocket fut écroué et envoyé en prison dans l’attente de son procès. L’enquête fut clôturée. Mais la question de l’étrange boule métallique restait en suspens et l’agent Fox attendait toujours le rapport des analyses demandées. Il ne fut pas déçu lorsqu’il apprit que le directeur du laboratoire du FBI en personne exigea un entretien avec lui ainsi qu’avec son supérieur hiérarchique. Fox travaillait depuis une vingtaine d’années pour l’agence fédérale. C’était un enquêteur respecté pour son professionnalisme et sa persévérance. Il avait cette propension à aller jusqu’au bout de ses enquêtes et à ne jamais se décourager devant les obstacles. Brun, de taille moyenne, son physique très commun passait inaperçu. Ce qui était une qualité idéale lors des enquêtes ou des filatures car il pouvait aller n’importe où sans que les gens ne se souviennent de lui. La perspective de l’entretien à venir le conforta dans l’idée qu’il avait découvert quelque chose d’important. Il pensa à cela en avalant un hamburger en guise de déjeuner puis il prit un café dans le Starbucks du coin de la rue. Après quelques minutes de détente, l’agent fédéral se dirigea vers le bureau de son responsable, M. Rochester, où avait lieu le rendez-vous. 
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   Lorsqu’il poussa la porte de la pièce, l’agent Fox constata que le directeur du Laboratoire du FBI, M. Dunhill, et Rochester l’attendaient. Les deux hommes s’étaient déjà installés autour de la table réservée aux réunions. L’agent Fox se présenta à Dunhill tandis qu’il s’asseyait sur une chaise vide. 
 
   —     Agent Fox, débuta ce dernier, mes services ont terminé les premières analyses de la sphère métallique que vous nous avez remis il y a deux semaines de cela. Mais je dois vous avouer, avant de rentrer dans les détails, qu’il s’agit d’un outil d’un genre très particulier que vous avez trouvé. Pouvez-vous me rappeler les circonstances de sa découverte en dehors de votre rapport ? 
 
   —     Au cours d’une arrestation chez un suspect, répondit l’agent Fox. Je l’ai trouvé posé sur la table du salon. Au premier abord, je n’ai pas compris ce qu’était cet objet, ni à quoi cela servait. Mais j’ai pensé qu’il pouvait avoir un lien direct avec les activités illégales du prévenu. C’est pourquoi je l’ai transmis à votre laboratoire pour analyse.
 
   —     Agent Fox, reprit Rochester, la sphère que vous avez trouvée a une importance capitale. Les services secrets et le Ministère de la Défense en reprennent la détention et l’utilisation. Nous parlons aujourd’hui d’un dossier classé secret défense.
 
   L’agent fédéral inclina la tête. Il ne savait toujours pas ce qu’était l’objet mais visiblement cela dépassait largement le cadre de ses responsabilités. 
 
   —     Néanmoins, poursuivit Rochester, j’ai obtenu des services intérieurs et de la défense que vous puissiez enquêter sur les précédents détenteurs de la sphère. Je veux tout savoir. Comment a-t-elle été créée ? Qui l’a détenu ?... Je veux que vous transmettiez à vos collègues vos enquêtes en cours et que vous ne travailliez que sur ces questions jusqu’à nouvel ordre. Il va de soit que strictement personne ne doit être au courant de votre enquête et du résultat de vos investigations en dehors de moi. 
 
   —     M. Dunhill, M. Rochester. Il est temps que je sache quel est cet objet et à quoi sert-il, déclara l’agent Fox, en les regardant alternativement droit dans les yeux. 
 
   Les deux hommes s’interrogèrent du regard et Dunhill prit l’initiative de la réponse :
 
   —     Il s’agit d’un prototype d’ordinateur de type holographique dont les systèmes de fonctionnement sont mille fois plus perfectionnés que ce qui se fait de plus élaboré à l’heure actuelle. Certains composants de l’objet sont constitués de matériaux et d’alliages inconnus. Les systèmes de sécurité ultra-perfectionnés rendent impossibles à décrypter la totalité des fichiers. Néanmoins, nous avons pu accéder à quelques dossiers dans l’une des mémoires de stockage, moins protégée. Ces documents trouvés nous amènent à penser qu’ils proviennent d’une époque plus avancée que la notre…
 
   —     Monsieur Dunhill, coupa l’agent Fox. Sous-entendez-vous que cet ordinateur provient d’une époque future ?
 
   —     Oui, des éléments trouvés nous amènent à le penser, confessa Dunhill, conscient du caractère stupéfiant de sa réponse. 
 
   Fox fut abasourdi par la révélation et commença à imaginer les conséquences qui découlaient d’une telle possibilité. Dunhill affirma qu’une partie de ses équipes avaient été détachée et travaillait avec les experts des services secrets à la compréhension et à l’utilisation de l’objet. 
 
   —     Vous serez chargé d’enquêter sur sa précédente propriétaire, expliqua Rochester. 
 
   —     Quelle précédente propriétaire ? questionna Fox. 
 
   —     Le pickpocket arrêté avait volé le sac à main d’une jeune femme sur Madison Avenue il y a plus de deux semaines de cela. Le sac contenait l’ordinateur en question, déclara Rochester. Nous devons la retrouver pour savoir qui elle est et comment elle s’est procuré l’objet. De plus, des empreintes digitales ont été découvertes sur la sphère en dehors des empreintes du prévenu. Elles ne sont pas fichées dans notre base de données. Il est fort probable qu’elles appartiennent à notre inconnue.
 
   —     L’ordinateur ne démarre qu’avec des empreintes digitales particulières, ajouta Dunhill. Il s’agit d’un système de sécurité très complexe qui ne peut débloquer tous les programmes de l’ordinateur qu’avec le déverrouillage physique de son propriétaire. Les systèmes de cryptage pour accéder aux autres dossiers stockés dans l’ordinateur nous échappent encore. 
 
   —     Il faut se concentrer sur cette inconnue, insista Rochester. Supposons qu’elle provienne véritablement du futur. Nous devons savoir comment elle a pu revenir dans le passé et si elle est la seule à se déplacer dans le temps. Pour quelles raisons vient-elle à notre époque ? L’enjeu est une priorité nationale. Imaginez une seconde ce qu’il adviendrait si une autre grande puissance mondiale maîtrisait avant nous les déplacements spatio-temporels. Alors cette nation pourrait modifier le futur à sa guise en modifiant le passé. Elle prendrait le contrôle du temps et de fait, du reste du monde.
 
   Après toutes ces révélations, l’excitation de l’agent Fox était à son comble, bien qu’il n’en laissa rien paraître. Il n’avait jamais été chargé d’enquêter sur une femme qui venait du futur. Les moyens technologiques dont elle disposait paraissaient bien plus sophistiqués que les nôtres, songea-t-il. Qui sait quels autres secrets, cette femme pouvait garder ? Pensant la réunion terminée, l’agent Fox salua Dunhill et Rochester et sortit de la pièce, troublé et conscient qu’il venait de découvrir quelque chose qui allait au-delà de son entendement. Tandis qu’il s’éloignait du bureau, Rochester se tourna vers Dunhill :
 
   —     Il ne sera pas le seul à la rechercher ? lui demanda-t-il alors que les deux hommes restés assis se faisaient face. 
 
   —     Non, d’autres agents du renseignement intérieur y travaillent déjà, lui répondit M. Dunhill tranquillement. Plusieurs équipes d’enquêteurs ont été mobilisées pour la retrouver le plus rapidement possible. Il ne reste plus qu’à savoir laquelle l’attrapera en premier. Mais en aucun cas, elle ne doit s’évanouir dans la nature. 
 
   —     Il réfléchit différemment et n’abandonne jamais. Il est votre homme, assura Rochester.
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   A la fin du mois de juillet, Elena arriva à Cambridge en Nouvelle Angleterre. Elle y chercha une petite maison à louer près du Massachussetts Institut of Technologies (MIT). L’université américaine était l’une des meilleures au monde dans la recherche et l’enseignement des sciences et technologies. Après son installation, la jeune femme se présenta au bureau des admissions pour une inscription tardive. Sa demande fut refusée mais cela ne la déstabilisa pas. Elena profita de sa présence sur le campus pour se rendre dans une salle informatique destinée aux étudiants. Elle attendit que la pièce soit momentanément déserte pour introduire sa clé espion dans l’un des ordinateurs relié au réseau intranet du MIT. Quelques secondes plus tard, elle la retira puis partit du campus universitaire. De retour dans sa petite maison de location, elle alluma son ordinateur holographique et pénétra dans le système administratif du MIT via le programme fantôme inséré par la clé espion. Après quelques modifications virtuelles, elle faisait partie des élèves admis en quatrième année de physique nucléaire. La rentrée universitaire aurait lieu dans un peu plus d’un mois. Elena en profita pour s’octroyer quelques semaines de vacances. Grâce à sa clé espion, l’avance technologique qu’elle avait sur l’époque permettait de faciliter de nombreuses démarches. Mais la jeune femme savait qu’un jour quelqu’un démasquerait son mode opératoire. Elle redoutait les conséquences de la découverte de ses exactions. Avant de profiter de ses futures vacances, Elena ouvrit deux comptes bancaires dans des établissements de Boston et fit y transférer tout l’argent de ses comptes new-yorkais. Une semaine plus tard, elle retourna à New York pour clôturer ses anciens comptes et effacer toute trace de ses manipulations informatiques.
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   Au début du mois d’août, alors qu’il s’apprêtait à partir en vacances avec sa famille, William Joseph Blackstone, le quarante-deuxième Président des Etats-Unis, participa à une réunion organisée au dernier moment par les responsables du FBI, de la DIA[2] et de la NSA[3]. Quelques semaines auparavant, lors d’une enquête, le FBI avait intercepté par hasard un outil étrange qui s’était révélé être, par la suite, du matériel informatique d’un genre très particulier. Ce matériel avait fait l’objet d’analyses dans les laboratoires de la DIA. Il en résultait que certains de ses composants étaient faits d’alliages inconnus jusqu’à présent. Mais ce n’était pas tout. Il détenait également des dossiers de type informatique dont certains avaient pu être décryptés et d’autres pas. Les fichiers décryptés étaient des enregistrements vidéo de journaux télévisés datés d’une époque postérieure. En apprenant ces éléments, le Président haussa les sourcils en dévisageant le responsable de la sécurité intérieure des Etats-Unis. Il était évident qu’un tel niveau de responsabilités laissait peu de place aux plaisanteries. Devant le silence et le scepticisme du Président, le responsable des renseignements américains - M. Auster - alluma le vidéo projecteur de la salle de réunion. Toutes les lumières furent éteintes. Les vidéos retrouvées et exploitées défilèrent sur l’écran géant. Elles s’apparentaient à des flashs d’information télévisés. Un journaliste connu de l’époque actuelle y apparaissait, visiblement vieilli. Les vidéos se situaient une vingtaine d’années dans le futur. On y apprenait une dégradation des ressources naturelles à l’échelle planétaire entrainant partout des pénuries et des famines. De nombreuses nations s’armaient et rentraient dans des logiques de guerre pour des questions religieuses ou pour acquérir de nouvelles terres exploitables. Des conflits militaires éclataient partout. L’arme nucléaire fut utilisée à grande échelle par de nombreux pays pour mettre un terme à ces guerres qui laissaient les peuples et les nations exsangues. Puis les flashs d’information s’arrêtèrent, laissant chacun imaginer les très lourdes conséquences de ces bombardements. Lorsque la lumière fut rétablie dans la salle, le Président demanda :
 
   —     D’où proviennent ces enregistrements ? 
 
   —     Ils étaient contenus dans un objet informatique. Cela s’apparente à un ordinateur holographique. Son propriétaire est une jeune femme, activement recherchée par nos services, lui répondit Auster. 
 
   —     Est-il réellement envisageable que ces fichiers, ce matériel et cette femme peut être, proviennent d’une époque future ? Questionna le Président, encore hésitant sur la manière d’interpréter toutes ces informations mises bout à bout. 
 
   —     Il n’est pas impossible, débuta le directeur de la sécurité intérieure, que d’ici quelques années ou dizaines d’années, des scientifiques découvrent un moyen, un système pour traverser le temps. Au regard de ces révélations, nous devons envisager cela comme une possibilité. Les événements évoqués dans les vidéos doivent être considérés de la même façon. A l’heure actuelle, rien ne vient démentir le fait que ces conflits puissent éclater d’ici quinze ou vingt ans. 
 
   Blackstone regarda longuement ses interlocuteurs puis songea à ses futures vacances. Désormais, il se remémorerait en permanence les images et les révélations de ces vidéos. Et ne pourrait retrouver une certaine sérénité que lorsqu’il aurait élaboré un plan pour empêcher ces événements. La réunion se poursuivit avec des débats entre les différents directeurs concernant les mesures à prendre aujourd’hui si les faits décrits venaient à se produire dans le futur. Mais le chef d’Etat ne les écoutait pas. Son esprit était ailleurs. Brusquement, il remercia les différents responsables de leur présence et fixa une nouvelle réunion dans une semaine pour rediscuter du sujet. Les conseillers comprirent que le Président désirait être seul et sortirent de la salle de réunion. Blackstone fit annuler tous ses autres rendez-vous de la journée et s’enferma dans le bureau ovale. En s’asseyant dans un fauteuil, il aperçut sur une étagère le portrait de sa mère, morte deux ans plus tôt. Maria Grace avait été une femme généreuse et solidaire, consacrant une grande partie de sa vie à aider les plus défavorisés dans le cadre de différentes associations. Elle avait participé en tant que bénévole à la distribution de denrées alimentaires et de repas chauds pour les familles en difficulté et les sans-abris. Un jour, alors qu’il était adolescent, son père et lui l’avaient accompagnée à l’une de ces distributions. Tandis qu’ils regardaient leur mère et épouse s’activer auprès d’une famille d’émigrés de sept enfants, son père lui tint ses propos qui se gravèrent à jamais dans sa mémoire :
 
   —     Quand un fermier a trop de vaches à nourrir et que, ni ses finances, ni ses stocks de blé ne permettent d’alimenter tout le troupeau, il tue les bêtes les plus faibles et ne garde que les plus beaux et les meilleurs éléments du cheptel. On ne fait pas des enfants quand on n’a pas de quoi les nourrir, ni les élever correctement. Et regarde aujourd’hui le résultat. Ses misérables viennent dans notre pays pour mendier et continuer à se proliférer.
 
   Le jeune William Joseph observa la famille d’émigrés en silence. Son père poursuivit : 
 
   —     Seuls les hommes capables de subvenir aux besoins de leur famille et participant à la vie de la communauté devraient pouvoir survivre. Les millions d’assistés que compte le monde devraient tous disparaître.
 
   L’adolescent contempla son père. Cet homme fort et impliqué dans la vie économique et politique du Texas. Il souhaita qu’un jour, lui aussi, devienne un homme de pouvoir et de conviction, à la fois respecté et craint de tous. Ses parents formaient décidément un couple étrange. Quelques fois, il se demandait ce qui pouvait unir ces deux êtres en dehors de leur mariage et de leurs enfants tant ils étaient aux antipodes l’un de l’autre.
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   Après un bref passage à New York, Elena prit la route en direction de Cape Cod. La jeune femme passa là-bas des jours paisibles. Le temps s’étirait entre les promenades à pied au bord de l’océan et quelques baignades. Malgré ces vacances idylliques, Elena ressentait un immense malaise au fond d’elle. Comment se détendre en sachant que tous ces gens présents autour d’elle allaient mourir ? Comment lâcher prise après tous ces événements et toutes ces années vécues enfermée dans la Base ? La jeune femme ne savait ce qu’elle ferait de ces prochains mois, de ces prochaines années. Retournerait-elle dans le futur, son présent à elle ? Il en était hors de question, mais elle vivrait alors une seconde fois le passé. Et qu’adviendrait-il si Elena rencontrait son moi jeune ? D’une façon ou d’une autre, elle devait empêcher la survenue de la Grande Catastrophe. Mais comment prévenir les causes sous-jacentes - les famines, la montée des extrémismes religieux, la démographie galopante- qui y menèrent ? La jeune femme n’avait aucune réponse à ces questions. S’il était possible d’informer et de persuader une personne du bien fondé de sa quête, comment convaincre des millions voire des milliards d’individus ? La scientifique était capable de reconstruire le transmutateur mais cela exigerait du temps – une année ou deux au minimum – du matériel dont elle ne disposait plus aujourd’hui. Paradoxalement, il lui serait plus difficile de recréer le transmutateur à cette époque de profusion car certains matériaux et certaines techniques n’avaient pas été encore mis au point. Elena se sentait un peu perdue. Les jours passaient et la jeune femme essayait de se reconstruire un avenir au milieu de ses incertitudes. Lorsqu’arrivèrent les premiers jours du mois de septembre, Elena reprit la direction de Cambridge.
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   William Joseph Blackstone essuya la buée sur le miroir de la salle de bain avant de revêtir un costume décontracté pour le dîner. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux grisonnants et non dénué d’un certain charme. Ce soir, il recevait à dîner à la Maison Blanche une personne avec laquelle il souhaitait discuter en tête à tête. Il avait demandé à sa femme Estella de sortir dîner avec des amies et de ne revenir que tard dans la nuit. Sa charmante épouse était une femme affable et très jolie. Elle démontrait une incroyable capacité à aller vers les autres et être aimable quel que soit son interlocuteur. Le père de W. J. Blackstone avait vu en elle une future Jacqueline Kennedy après l’avoir rencontrée pour la première fois. Il avait vivement recommandé à son fils de l’épouser. Mais ce soir, William J. Blackstone ne tenait pas à sa présence lors du dîner. Il ne désirait pas aborder certains sujets devant Estella. Tandis qu’il boutonnait sa chemise, l’homme pensa à sa mère. Maria Grace s’était mariée en premières noces à un entrepreneur géorgien. De cette union naquit un premier fils : Alexander Georges Red. Mais le mariage fut brisé par la mort prématurée de son mari dans un accident de voiture, deux ans après la naissance de l’enfant. Marie Grace épousa en secondes noces le père de William Joseph, un riche homme d’affaires texan, adepte secret du Ku Klux Klan. La jeune femme accoucha un an après leur union d’un garçon qui deviendrait par la suite gouverneur de l’état du Texas puis Président des Etats-Unis. C’est ainsi que William Joseph Blackstone vécut toute son enfance auprès de son frère ainé, Alexander Georges Red, qui ne portait pas le même nom de famille. En dehors de leurs proches, personne ne connaissait leur degré de parenté. Bizarrement, songeait Blackstone, les médias n’avaient jamais découvert les liens du sang qui unissaient les deux hommes. Ils restèrent aussi proches dans leurs vies d’adultes qu’ils l’avaient été enfants. Alexander avait fait de brillantes études de médecine et, fait rare, était diplômé à la fois en génétique et en virologie. S’il avait choisi la génétique comme profession, il suivait avec attention toute la littérature scientifique et les nouvelles découvertes concernant les maladies infectieuses. William Joseph l’avait convié à dîner quelques jours auparavant et avait prévenu que le dîner se ferait en tête à tête. Les deux frères se retrouvèrent dans un salon de la Maison Blanche. Ils étaient confortablement installés dans des canapés et dégustaient un excellent whisky, avant d’entamer le repas. Alexander Georges observa du coin des yeux le majordome noir posté discrètement dans un coin de la pièce, le regard fixe. Il était la seule personne présente dans la pièce en dehors d’eux. 
 
   —     Depuis quand te fais-tu servir par des nègres lors de dîners privés ? demanda-t-il à voix basse à son frère. 
 
   —     Ah... Tu parles de Sean ? répondit William Joseph. Eh bien, c’est une trouvaille intéressante. Sean est sourd de naissance. Il n’entend strictement rien. Il occupait un poste d’homme à tout faire quand je suis arrivé à la Maison Blanche. Ménage, bricolage et petits travaux divers. J’ai jugé intéressant de le former en tant que majordome. Il ne sert que lors de dîners privés. Il n’est pas particulièrement brillant à ce poste mais il s’occupe de l’essentiel. Et avec lui, j’ai la certitude que tout ce qui se dit au cours de la soirée ne sera jamais répété. Tu vois, même un nègre sourd sans aucun diplôme peut avoir son utilité.
 
   Alexander Georges ricana. Ce trait de caractère était typique de son frère. Ensemble, ils avaient été élevés dans le rejet des étrangers et des hommes de couleur. Mais William Joseph avait ce pragmatisme qui lui permettait d’outrepasser son aversion et d’utiliser les gens pour servir ses intérêts. Après quelques échanges sur leurs familles respectives, Alexander Georges demanda sans détour à son frère :
 
   —     Alors M. le Président, en quoi puis-je t’être utile ce soir ?
 
   William J. Blackstone se redressa puis regarda son interlocuteur, droit dans les yeux. Après quelques secondes de silence, il prit la parole :
 
   —     Un laboratoire médical de l’armée travaille depuis plusieurs années à l’élaboration d’un virus et de son vaccin. Un virus exploitable dans le cadre militaire. Nous parlons là d’un nouveau type de guerre. Des guerres propres. Pas de bombe, ni de munition. Aucune destruction d’infrastructure ou de perte de matériel. Aucune perte de nos soldats. Des guerres d’un coût infime pour le budget de la Défense. Seulement la mort pour le camp d’en face.  L’équipe de chercheurs qui travaillait sur ce projet vient de mettre au point une nouvelle souche du virus Marburg. Une souche génétiquement modifiée. La contamination se fait par simple contact ou avec des liquides infectés. La période d’incubation est de trois jours. Le malade déclare alors la maladie. Il est extrêmement contagieux durant cette période et finit par mourir au bout de cinq ou six jours d’hémorragies internes. Le taux de létalité approche les 98% des cas infectés.
 
   Alexander Georges eut un rire mauvais.
 
   —     Une arme redoutable. Mais quel est le rapport avec moi ? demanda-t-il.
 
   —     Tu travailles depuis plusieurs années au séquençage des acides aminés qui permet de différencier les différents phénotypes…
 
   —     C’est exact, dit le généticien en hochant la tête.
 
   Le Président poursuivit :
 
   —     Je souhaite que tu intègres ce groupe de travail. Tu te rapprocheras du médecin responsable du projet et ensemble vous mettrez au point une version différente de ce virus. Une version capable de s’attaquer à tous les phénotypes excepté le caucasien. Je veux également un vaccin opérationnel contre ce virus.
 
   Alexander Georges eut un temps d’arrêt et dévisagea son frère. Il réfléchissait à toutes les possibilités que présentait une telle arme biologique. 
 
   —     Un tel virus sera pire qu’une bombe atomique, murmura-t-il. 
 
   —     Il sera plus propre, en effet. Il ne détruira rien et ne laissera aucune radioactivité en suspens. Le principal problème résidera en l’évacuation des millions de cadavres qui pourriront partout. La nation américaine compte sur toi, Alexander. Avec une telle arme, aucun pays n’osera nous tenir tête, lui déclara le Président d’un ton solennel, avant de se lever pour passer à table.
 
   Alexander Georges resta assis sur le canapé quelques minutes de plus. L’annonce d’un tel projet le stupéfiait et l’excitait. Il se redressa dans un état second et rejoignit son frère à table. Et durant les heures qui suivirent, W. J. Blackstone lui expliqua une partie du plan qu’il avait imaginé et qu’il souhaitait mettre en œuvre.
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   Deux jours avant la rentrée universitaire, Elena se présenta au bureau des inscriptions du MIT à la demande de l’une des secrétaires. Etrangement, son dossier d’inscription avait été égaré et il fallait rapporter toutes les pièces manquantes. La jeune femme profita de sa présence sur le campus pour se rendre au laboratoire de physique nucléaire. Sur l’un des murs du hall principal, des zones d’affichage étaient réservées aux élèves. Un panneau par promotion sur lequel les étudiants pouvaient laisser des messages. Elena consulta celui des quatrièmes années. Ici et là, elle survolait des annonces de vente de livres, de matériel informatique et des propositions de colocation. Une affiche attira son attention. L’un des élèves de sa promotion organisait la première fête étudiante de l’année à l’occasion de la rentrée universitaire. Il s’agissait d’une soirée déguisée dont le thème était « Le cinéma et les plus grands films ».  Elle était prévue dans six jours et aurait lieu à Beacon Hill, l’un des quartiers huppés de Boston. Elena sourit. L’idée lui plaisait. Il était temps qu’elle s’intègre parmi les étudiants. Mais quel costume portait ? Les plus grands films.. Le fantastique, Les westerns, La science fiction… Star Wars ! Un personnage de la saga… Le panel des personnages féminins était assez réduit. Elena réfléchit. L’opus « La menace fantôme » n’était sorti qu’à la fin de l’année 1999. Elle ne pourrait pas porter l’une des tenues emblématiques de Padmé. La tenue d’esclave de la princesse Léia. La jeune femme n’avait rien prévu pour l’après-midi. Elle partit donc à la recherche du costume dans les boutiques de déguisement de Cambridge et Boston.
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   Rentrée universitaire, septembre 1999. Le soleil éclairait de ses premiers rayons le campus du MIT lorsque Chris traversa d’un pas pressé les allées pour se rendre au Mc Cormick. Il devait y retrouver ses amis avant la reprise des cours. Quand il poussa la porte du bar, il repéra immédiatement Brian et Scott en pleine discussion au fond de la salle. Scott venait d’une famille brésilienne aisée dont le père avait fait fortune dans les médias et communications en Amérique du sud. Sa mère était américaine. Grand, musclé, brun aux yeux verts, il avait dans le regard quelque chose de sauvage, d’animal. Son charisme, son sourire enjôleur et sa forte personnalité révélaient le futur leader. A côté de lui, Brian était d’un tempérament plus réservé, d’un naturel rêveur et discret. Il n’étalait pas sa vie privée et ses amis ne connaissaient de lui que ses compétences très pointues en informatique. Il venait d’une famille ouvrière et ne travaillait pas. Chacun se demandait d’où il tirait ses revenus au regard de son train de vie confortable. Certains le soupçonnaient de se livrer à des activités de hacker contre rémunération. D’autres pensaient qu’il touchait aux drogues. Il gardait bien des secrets et personne ne pouvait se vanter de le connaître parfaitement. En apercevant Chris qui se dirigeait vers eux, les deux hommes cessèrent de parler pour accueillir leur ami. 
 
   —     Alors Scott, ces vacances d’été ? demanda Chris en lui donnant une accolade.
 
   —     Trois semaines en bateau à découvrir les affluents inexplorés de l’Amazone avec des amis brésiliens et…
 
   —     Il ne reste que certains affluents de l’Amazone que tu n’aies pas encore explorés au Brésil, coupa Brian d’un ton graveleux.
 
   —     …et le reste des vacances au siège du groupe Telemar à Brazilia. J’ai travaillé comme consultant pour le déploiement du réseau existant en Amérique du nord, répliqua Scott, amusé. 
 
   —     Et toi Brian ? interrogea Chris, heureux de le retrouver lui aussi.
 
   —     J’étais du côté de Palo Alto en Californie. J’ai bossé dans une start-up sur l’avenue de l’université, qui développe un moteur de recherche nouvelle génération. Soleil, plage, jolies filles et programmation. Un cocktail parfait pour passer de très bonnes vacances. 
 
   —     Pour ma part, déclara Daria qui venait d’arriver dans le dos de Chris, je suis rentrée trois semaines en Russie pour voir ma famille puis je suis allée à New York. Là-bas, j’ai consolidé mes acquis dans un cabinet d’architecture.
 
    Daria apportait la touche de féminité au groupe. Originaire de Moscou, elle parlait cinq langues dont l’anglais avec un charmant accent slave. Son apparence correspondait typiquement à l’idée que la plupart des gens se faisaient d’une femme russe. Grande, blonde, les yeux bleus, très jolie, elle ressemblait à une poupée Barbie à taille humaine. C’était une jeune femme brillante, réfléchie et souriante. 
 
   —     Et toi Christian, qu’as-tu fait cet été ? demanda Scott. Tu devais partir pour la Californie..
 
   —     J’étais au camping du Laboratoire National de Los Alamos au Nouveau- Mexique. 
 
   —     Intéressant... Qu’as-tu fait exactement là-bas ? l’interrogea Brian avec nonchalance.
 
   —     Mission classée Secret Défense, répondit Chris, espiègle.
 
   Les quatre étudiants discutèrent un moment ensemble autour d’un café. Puis quand arriva l’heure des premiers cours, ils se séparèrent. Chacun partit de son côté. Chris passa devant le célèbre dôme du campus. Le jeune homme de vingt deux ans débutait sa quatrième année de physique nucléaire et ses applications dans le génie. Ses études le passionnaient. Et lorsqu’il se projetait dans le futur ; il s’imaginait travailler dans la recherche et donner des cours sur le célèbre campus. Chris se distinguait à la fois par des capacités intellectuelles évidentes et par son physique très attirant. Grand, blond aux yeux verts, son allure élégante et sportive attirait inéluctablement les regards féminins. D’un tempérament plutôt réservé, il aimait se consacrer à des activités plus cérébrales et studieuses. Et s’il lui arrivait de rencontrer de charmantes jeunes femmes, aucune ne réussissait à retenir son attention bien longtemps. 
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   Lorsque les experts scientifiques rattachés aux services secrets américains découvrirent les extraits de journaux d’informations postérieurs à l’époque et relatant l’explosion incontrôlable de la démographie mondiale, des famines, les catastrophes naturelles et les guerres futures, les éminences grises du Pentagone commencèrent à envisager toutes les scénarii possibles et les différentes solutions à mettre en œuvre en cas de réalisation de ces événements. Mais ces grands stratèges étaient des hommes pragmatiques et réalistes. Les Etats-Unis ne pouvaient gérer à eux seuls les cent cinquante six nations à travers le monde,  les intentions belliqueuses de certaines et la famine d’une partie de la planète. L’ONU, tribune internationale de concertation, de doléance et de dénonciation, relevait d’un idéal utopique. L’organisation s’avérait bien trop complexe et lente dans l’exécution de ses résolutions pour être efficace. La présence d’alliés apparut indispensable. Le prochain G8 était prévu à la fin du mois d’octobre à Cologne en Allemagne. Le sommet représentait le moment idéal pour se rapprocher de possibles alliés. Certains présidents des plus grandes puissances mondiales se distinguaient par leur personnalité et leur habileté à mener leur pays d’une main de fer. C’était le cas de la France dont la personnalité du nouveau Président de la République, M. Boskanagy, rayonnait à travers l’Europe. Il était capable de mobiliser des peuples différents autour de visions communes. Et cela malgré l’incroyable lourdeur administrative et décisionnelle de l’Union Européenne. Son tempérament nerveux et sa vision matérialiste de la vie agaçait beaucoup de gens. Mais la plupart des observateurs internationaux reconnaissaient son incroyable aptitude à mettre en œuvre des projets d’envergure mondiale quelques soient les difficultés matérielles et les réticences des autres nations. De plus, il n’avait jamais caché ses profondes affinités pro-américaines et beaucoup le considéraient comme le plus américanophile de tous les présidents français. Pour toutes ces qualités, les plus hauts responsables du Pentagone pensaient qu’il serait un allié de poids, capable de mener des opérations politiques, diplomatiques et militaires de grande envergure à l’échelle internationale. De plus soulignaient ces experts, la capacité opérationnelle de l’armée française était la plus importante d’Europe en termes de moyens humains et matériels. En dehors du président français, le second qui intéressait les stratèges était le nouveau président russe, M. Douguine. Ancien membre du KGB, la froideur de l’homme n’avait d’égale que son extraordinaire capacité à faire taire toute voix d’opposition dans son pays et à diriger seul, sans entrave politique. Il savait, quand cela l’arrangeait, faire modifier des textes de lois pour obtenir ce qu’il désirait. Le Conseil de la Fédération et la Douma d’Etat étaient de simples assemblées figuratives à la disposition de ses ambitions démesurées. Bien qu’ils se méfiaient de l’homme et de son imprévisibilité, les experts américains voyaient l’intérêt géostratégique d’avoir deux alliés puissants, l’un qui gère l’Union Européenne et l’autre un gigantesque territoire qui s’étendait de l’Europe de l’est aux confins de la Sibérie. Au fur et à mesure que les semaines passaient, les relations diplomatiques entre la France et les Etats-Unis d’une part et entre la Russie et les Etats-Unis d’autre part s’intensifièrent. Deux visites officielles du Président Blackstone, l’une à Paris et l’autre à Moscou, furent l’occasion de révéler à chaque président hôte une partie des découvertes réalisées sans évoquer l’ordinateur retrouvé. Boskanagy et Douguine visionnèrent les vidéos d’informations retrouvées. Blackstone évoqua les alliances militaires que certains pays du Moyen Orient contracteraient et la possibilité d’une dernière guerre nucléaire mondiale. Les présidents russe et français furent saisis par les images et les conséquences des coalitions futures. Boskanagy exprima verbalement son soutien de façon claire et non équivoque à son homologue américain quant aux décisions à prendre dans les mois et les années à venir. L’attitude du président russe fut bien plus réservée. Il proposa à Blackstone de le retrouver dans quinze jours pour en rediscuter. Le prétexte d’une visite de préparation du futur G8 en Allemagne serait avancé aux médias. Les sujets abordés lors du futur sommet seraient l’aide financière pour lutter contre les maladies infectieuses et l’accessibilité des pays pauvres aux nouvelles technologies. Douguine n’avait pas l’impulsivité de son homologue français. Un temps de réflexion s’imposait après de telles révélations. Il s’interrogeait sur les intentions secrètes de Blackstone après lui avoir dévoilé de telles informations. Qu’attendait-il de lui exactement ? Quel homme le président américain cachait-il derrière sa bonhomie naturelle et son caractère jovial ? Deux semaines plus tard, le président russe se rendit à Washington avec ses questions et ses réserves. Sans révéler aucun détail de son plan, Blackstone lui confirma qu’il avait une stratégie à exécuter conjointement avec leur homologue français si le président russe acceptait de se joindre à eux. Quand Douguine demanda des précisions sur l’opération envisagée, le président américain refusa d’en dévoiler davantage. Il proposa à son homologue de réfléchir à une participation conjointe des russes à l’opération qui marquerait l’Histoire et sauverait l’ensemble des espèces vivant sur Terre. Mais Douguine n’avait ni la fougue, ni le lyrisme du président Blackstone. Il s’interrogeait sur les répercussions qu’aurait le déploiement d’une telle opération pour son pays et les bénéfices qu’il pourrait en retirer.
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   Pendant ce temps, l’agent Fox poursuivait ses investigations. Après avoir retrouvé la bande vidéo qui avait enregistré le vol du sac à main devant une boutique très chic de Madison Avenue, il eut un aperçu en noir et blanc de l’inconnue. Il s’agissait d’une jeune femme d’une vingtaine d’années aux cheveux châtains probablement et mi-longs. Grâce aux différentes caméras de surveillance placées dans les rues principales de l’Upper East Side, l’agent Fox put suivre certains déplacements de la jeune femme. Elle se rendit dans des magasins, deux banques et prit le métro en fin d’après-midi. Il perdit sa trace visuelle dans les stations souterraines à l’heure de sortie des bureaux. Néanmoins il fit tirer un portrait net qu’il récupéra des images des caméras puis se rendit dans les deux agences bancaires visitées par l’inconnue. Il demanda aux directeurs d’agence la liste des salariés qui travaillaient ce jour là et interrogea chacun sur ses rendez-vous. L’agent Fox cherchait à retrouver lesquels des employés avaient reçu la jeune femme. Après consultation des agendas électroniques, aucun d’entre eux ne retrouva de rendez-vous avec l’inconnue. Cependant, son visage sembla familier à deux conseillers. Pourtant leurs plannings respectifs n’indiquaient aucun rendez-vous à l’heure dite. L’agent Fox nota cette coïncidence. Il choisit de remonter jusqu’aux opérations bancaires effectuées par les agences ce jour là. Deux mouvements de capitaux identiques avaient été réalisés aux horaires correspondant aux entrées et sorties des agences bancaires de la jeune femme. Troublante coïncidence, les comptes bancaires sur lesquels avaient été effectués les virements étaient déjà clôturés. Quand on consultait leur historique, aucune information telle que l’identité du détenteur, son âge, adresse… n’apparaissait. Elles avaient toutes été effacées informatiquement. Ces disparitions des données n’étaient pas choses courantes dans le secteur bancaire. Traditionnellement, elles étaient conservées au moins trois ans après la clôture du compte avant d’être effacées. L’agent fédéral commençait à comprendre à quel type d’individu il avait à faire. Le genre à disparaître sans laisser de trace. La retrouver ne serait pas chose aisée. Mais Fox aimait ce genre de défi. 
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   Elena reprit le chemin de l’université non sans difficulté. Cela faisait des années qu’elle n’avait plus suivi de cours magistral en amphithéâtre. Sur le campus du MIT, elle reconnut des élèves et des professeurs qu’elle avait rencontrés il y a des années de cela alors qu’elle débutait sa scolarité post-bac. La jeune femme fit la connaissance d’autres étudiants avec lesquels elle avait des cours en commun. Tandis qu’ils prenaient une pause entre deux travaux dirigés, elle évoqua la première soirée étudiante, son thème et proposa d’y aller tous ensemble. Elle suggéra des films de science fiction et le thème de Star Wars fut retenu pour les déguisements. Et c’est un Chewbacca, un Dark Vador et deux princesses Leïa, l’une esclave et l’autre en tunique blanche avec les célèbres macarons sur les oreilles qui arrivèrent à l’adresse des festivités. La demeure était une grande bâtisse cossue du dix-neuvième siècle, qui s’élevait des hauteurs de Beacon Hill et surplombait la rivière Charles. De la musique s’échappait des fenêtres ouvertes de la maison et annonçait la soirée électrique. Des étudiants déguisés discutaient dehors, profitant de la douceur nocturne de l’été indien qui s’éternisait sur le Massachusetts. Elena croisa plusieurs Dark Vador et un alien dans les couloirs de la demeure. Ici Charles Chaplin conversait avec Indiana Jones. Des cowboys assuraient le service au bar. Elena prit un verre de punch et visita le rez-de-chaussée de la maison. C’était le premier verre d’alcool qu’elle buvait depuis des années. Elle ressentit très rapidement un léger étourdissement et la griserie s’empara d’elle. Elle se sentait bien. Plus de peur. Plus de douleur. Plus de tristesse. Poussant une porte entrouverte, la jeune femme entra dans la bibliothèque. La superbe pièce habillée sur trois murs d’élégantes étagères faites de bois précieux contenait des centaines de livres aux épaisses couvertures de cuir reliées par des fils d’or. Au fond de la pièce siégeait un imposant bureau. Au centre, une table sur laquelle Don Corléone, Néo et un militaire coiffé d’un casque sur lequel était inscrit « Born to kill [4]» jouaient au stripoker. Voyant arriver une princesse Leïa sexy et plutôt dénudée, ils lui proposèrent de se joindre à eux. Elena accepta, amusée. Une forte musique s’échappait du salon mais perdait de son intensité dans les couloirs de la demeure. Quelques lampes allumées ici et là dans la pièce créaient une atmosphère intime. C’est dans cette ambiance décontractée que la partie de poker commença. La jeune femme sourit discrètement. Elle était une joueuse redoutable mais ses adversaires l’ignoraient. Au bout d’une heure, le militaire ramassa ses habits et quitta la table vêtu seulement de son boxer. Excepté Elena, chacun des joueurs avait enlevé un ou plusieurs habits. Edward aux mains d’argent remplaça le militaire et Batman se joignit à eux, s’installant sur la dernière chaise libre, face à Elena. Le justicier masqué était grand et large d’épaules. Son déguisement couvrait absolument toutes les parties de son corps – pieds, mains, cheveux… Seuls les yeux, non cachés par le masque, étaient visibles. La jeune femme resta interdite en croisant son regard. Le vert émeraude rappelait la cime des sapins d’une forêt en hiver. Ces yeux déclenchèrent un tsunami d’émotions incontrôlables. Des années de souvenirs, de peines, de joies resurgirent en elle, dans son corps et sa mémoire, tel un film en visionnage accéléré. Se contrôler. Boire un verre. Sortir. Respirer. Ne pas craquer. Comment avait-elle pu ignorer qu’elle le retrouverait ? Depuis plusieurs semaines, elle avait tout mis en place pour provoquer cette rencontre. Aujourd’hui, l’instant attendu se présentait enfin. Il fallait être forte et assumer ses choix. Elena s’excusa auprès de ses adversaires et s’absenta quelques minutes pour boire un verre dehors et se calmer. La jeune femme marchait dans une bulle, sans bruit, sans interaction. Déconnexion. Loin, très loin des autres étudiants. Elle n’entendait rien, ne voyait rien. Le film de sa vie tournait au ralenti. Ses jambes la portaient toujours quand son cœur venait de subir une désintégration totale. Partout autour, des gens s’amusaient et dansaient. Après une dizaine de minutes, elle rejoignit ses adversaires en pleine partie. Batman avait perdu ses gants. Ses mains. Ses mains chaudes et caressantes. Ses doigts longs et habiles. Son annulaire encore vierge d’alliance. La jeune femme fut prise d’une bouffée de chaleur quand son corps se rappela de ses mains vagabondes. La partie de poker s’annonçait plus compliquée que prévue. Rester stoïque. Le jeu à cinq reprit à son retour. Une ambiance électrique était palpable entre Elena et Batman. Celle-ci évitait son regard et ne le dévisageait que lorsqu’il surmontait sa mise contre la sienne. Alors elle plongeait dans ses yeux pour deviner ses cartes. Il perdit systématiquement contre elle. Et après ses gants et bottes de justicier, Batman dût enlever son masque. La jeunesse de Chris stupéfia la jeune femme. Par le passé, elle l’avait connu un peu plus âgé. Il la dévisagea et lui sourit tout en distribuant les cartes.
 
   —     Batman alias Chris, lui dit-il pour se présenter. 
 
   —     Princesse Leïa, lui répondit-elle, du tac au tac, dans un sourire espiègle.
 
   —     Oui, oui… et moi Don Corléone, rouspéta le parrain, agacé de perdre. On est ici pour jouer. Pour les présentations et les roucoulades, cela se passe dehors ou au premier étage.
 
   La partie se poursuivit jusque tard dans la nuit. Le parrain et Néo finirent eux aussi en caleçon. Edward aux doigts d’argent et Batman ne portaient plus que leur pantalon. Quant à Elena, elle n’avait perdu que ses bracelets et ses souliers. Les hommes râlèrent de perdre contre une joueuse aussi chanceuse. Ils ne voulaient pas admettre qu’elle était meilleure qu’eux. A quatre heures du matin, les compagnons d’Elena vinrent la chercher pour rentrer. Elle regarda Chris et posa ses cartes sur la table. 
 
   —     Je vous souhaite une bonne nuit à tous, leur dit-elle. A demain, rajouta-t-elle à l’attention du jeune homme. 
 
   —     Je peux te raccompagner si tu veux, proposa Chris, avec nonchalance.
 
   Elle hésita deux secondes puis se retourna vers son chauffeur pour lui indiquer qu’elle rentrerait avec Batman. Elena commençait à être très fatiguée.
 
   —     Quand rentrons-nous ? l’interrogea-t-elle.
 
   —     Maintenant, lui répondit Chris tandis qu’il ramassait son masque, ses gants et ses bottes.
 
   Un étudiant siffla en les voyant partir ensemble. Mais ils ignorèrent le bruit intentionnel. Ils sortirent de la demeure après avoir remercié l’hôte de la soirée. Chris marchait en tête sur le trottoir. Il lui ouvrit la porte de sa voiture et lui demanda son adresse. La jeune femme répondit et la voiture démarra. Ils n’échangèrent aucun mot durant le trajet. Chris la raccompagna jusqu’à sa porte de sa maison. 
 
   —     Merci de m’avoir ramenée, lui dit-elle avant qu’il ne disparaisse dans l’obscurité.
 
   —     Merci de m’avoir déshabillé, lui répondit-il, dans un sourire narquois.
 
   —      Bonne nuit Christian, murmura-t-elle avant de se retourner pour ouvrir la porte d’entrée. 
 
   —     Bonne nuit, Elena.
 
   Il démarra le moteur de sa voiture et partit dans la nuit.
 
   Un partout, pensa Elena. Il connaissait mon prénom et je connaissais le sien. 
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   Le lendemain, Chris et Elena se retrouvèrent en cours. Au fil des jours, la jeune femme fit connaissance avec Brian, Scott et Daria. Pendant la journée, chacun suivait ses cours. Seuls Chris et Elena partageaient de nombreux enseignements. Dès que leurs emplois du temps respectifs le permettaient, ils déjeunaient à cinq et se retrouvaient le soir pour boire un verre dans un bar de Cambridge. Lors de leurs cours communs, Chris observa chez Elena quelque chose qui le troubla. Il constata que si la jeune femme était présente physiquement en amphithéâtre, elle n’écoutait jamais. Elle ne prenait d’ailleurs aucune note. Pourtant après avoir effectué des travaux dirigés avec elle ; il s’aperçut qu’elle maîtrisait toutes les matières qu’ils suivaient. Chris fut surpris et s’interrogea sur les raisons qui la poussaient à suivre des enseignements qu’elle connaissait déjà. Les semaines s’écoulaient et la chaleur d’un groupe d’amis soudé réconforta Elena. Mais la présence de Chris était pénible à gérer. Inconsciemment, elle souhaitait se rapprocher bien plus de lui et retrouver son contact physique, ses caresses, ses mots doux. Mais paradoxalement, elle ne désirait pas modifier leur futur. A mesure que le temps passait, ils se rapprochaient l’un de l’autre. Un soir, ils se retrouvèrent à deux pour boire un verre à l’Asgard, un pub irlandais dans lequel des groupes de rock venaient y jouer en live. Et c’est dans une ambiance animée qu’ils prirent des bières et s’installèrent à une table au fond de la salle. Ils discutèrent toute la soirée de ce qu’ils aimaient, de leurs cours, des dernières découvertes en physique nucléaire… Chris l’interrogea sur son passé. Mais Elena évita ces questions en détournant le sujet de la conversation comme elle le faisait à chaque fois qu’une personne les lui posait. Ils avaient tous remarqué ses esquives à des interrogations pourtant simples. Le jeune homme n’était pas dupe. Il avait bien compris qu’il y avait des questions pour lesquelles il n’aurait pas de réponse. Il n’insista pas. En dehors de cette part d’elle inaccessible, Elena était une femme très agréable. Toujours souriante et enjouée, elle aimait parler de tout et débattre quelque soit le sujet. Son intelligence féminine, sa finesse d’esprit la distinguait. Chris prit plaisir ce soir-là à observer son visage pendant leur conversation. Des lèvres pleines et bien dessinées, de jolies dents blanches et un sourire en toutes circonstances. La lumière tamisée du bar mettait en valeur sa peau claire et le feu de ses cheveux. Ses yeux pétillaient de malice, de bonheur et de quelque chose que Chris ne sut pas identifier. Le jeune homme aima ce moment d’échange et de complicité. Au milieu de la nuit, ils se séparèrent. Dans les draps de son lit, ce soir là, Chris songea à la jeune femme. Il ne savait toujours pas si elle passait ses nuits seule ou accompagnée. 
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   Deux semaines plus tard, eut lieu le vingt-cinquième sommet du G8 en Allemagne. Un soir, en marge de la rencontre internationale, les présidents américain, russe et français s’éclipsèrent secrètement des lieux. Ils prirent des hélicoptères en direction du sud de Cologne. Après un quart d’heure de vol, ils atteignirent leur destination : le château d’Eltz. Ce magnifique château médiéval allemand trônait sur le sommet d’une butte rocheuse. Les lieux avaient été privatisés pour l’occasion. Le mariage d’un milliardaire indien servit de prétexte lors de la demande de location. En voyant le montant du chèque alloué à titre de dédommagement, les propriétaires ne posèrent aucune question. Un exceptionnel dispositif de sécurité avait été discrètement mis en place pour l’occasion. Très peu de gens connaissait l’existence de cette réunion secrète. Les trois présidents se retrouvèrent dans un bureau à huit clos, sans interprète ou garde du corps pour entendre la tenue de leur conversation. Douguine se joignit à ses homologues américain et français sous réserve de pouvoir refuser l’opération. Néanmoins il s’engagea à ne jamais révéler les informations dévoilées par les vidéos et le plan destiné à empêcher l’escalade de violence militaire et les crises futures. Dans l’ambiance feutrée du bureau dont l’épaisse moquette étouffait le bruit des pas, au milieu de la nuit, le président américain révéla les dessous de l’opération Phoenix. Et c’est dans la stupeur et la sidération que les présidents français et russes découvrirent le scénario imaginé par les stratèges du Pentagone. Après des heures de discussion, les trois hommes définirent les limites d’un accord qui scella la destinée de l’humanité, aux premières lueurs de l’aube, quelque part dans un majestueux château de la Rhénanie.
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   De retour à la Maison Blanche, le Président Blackstone retrouva son frère lors d’un autre dîner officieux. Les deux hommes devaient faire le point sur l’avancée du programme. Cette fois-ci, Alexander viendrait accompagné d’un confrère qu’il souhaitait vivement présenter à son frère. L’homme ne connaissait pas les liens de parenté qui unissaient le généticien au Président. Red avait seulement évoqué une vieille amitié. Blackstone avait été très retissant à cette présence mais s’était laissé convaincre. Si son frère insistait pour le lui présenter, c’est qu’il devait avoir une bonne raison. Cependant, il avait demandé à Alexander  de venir seul, une heure avant l’horaire du dîner. Ainsi, ils pourraient discuter en tête à tête de la progression du projet. Le Président accueillit chaleureusement son frère quand celui-ci se présenta sur le seuil du salon. Dans un coin de la pièce, le majordome servit deux verres de whisky puis retourna discrètement se poster à l’écart, impassible, pour ne pas déranger les deux hommes. Red observa d’un œil mauvais l’homme noir puis débuta : 
 
   —     Comme tu me l’as demandé, je travaille conjointement avec le Dr Buckley sur le projet Dernière Purge. Je procède à des modifications génétiques du virus pour qu’il s’attaque aux combinaisons enzymatiques de certains phénotypes. Le Dr Buckley vérifie par la suite si les souches que j’ai modifiées gardent leurs capacités de transmission et de létalité. Il sait que je suis un généticien de premier ordre mais il ignore la visée de mes modifications. Lorsqu’il m’en a posé la question, je lui ai répondu que j’avais reçu mes directives directement du Pentagone et que cela relevait du secret Défense. Il n’a pas insisté pour en savoir davantage. La structure nucléotidique du virus est assez simple. Nous aurons, probablement d’ici deux ou trois semaines, une version répondant à tes exigences. Les essais cliniques débuteront alors. A partir de ce moment là, le Dr Buckley devra être détaché du projet et j’en prendrai la direction seul. Il ne doit pas connaître les résultats des essais. Il pourrait alors en comprendre la portée. La disponibilité en cobayes humains freinera la phase expérimentale. Des singes ou des cochons ne feront pas l’affaire. J’ai besoin de tester le virus et le vaccin à la fois sur des hommes de phénotypes différents : blancs, asiatiques, noirs, originaires du Moyen Orient ou des Caraïbes, dit-il en baissant la voix.
 
   Le Président resta silencieux quelques secondes. Il regardait, à travers la fenêtre qui donnait sur le jardin, le soleil se coucher sur Washington. Puis il répondit à son frère :
 
   —     Il reste quelques prisonniers à Guantanamo. Nous les utiliserons. Officiellement, les Etats-Unis les auront remis en liberté après de nombreux interrogatoires et des années de captivité. Nous fermerons après cette base controversée. Officieusement, ils seront à toi. Ainsi ils ne traineront plus librement à préparer de futurs attentats et ne révèleront jamais aux médias ce qu’ils ont vécu là-bas. Si tu as besoin de davantage de cobayes, sers-toi dans les prisons. Après tout, il y a suffisamment de condamnés à mort dans ce pays pour satisfaire tes besoins expérimentaux. Mais fais-le discrètement. Prétexte une campagne de vaccination contre la fièvre jaune après la découverte de nombreux cas en milieu carcéral. Ou autre chose. Mais dans la plus grande discrétion. Personne ne doit être au courant. De la même manière, le moins de personnes possible doit connaître l’aboutissement des recherches. Liste le nom et l’adresse de toutes les personnes qui travaillent sur le projet.
 
   Alexander Georges acquiesça d’un mouvement de tête. Puis il osa formuler la question qui lui brûlait les lèvres :
 
   —     Et que comptes-tu faire avec un tel virus ?
 
   William Joseph le dévisagea en silence. Puis un sourire adoucit son visage.
 
   —     Je te l’expliquerai en temps voulu. Pour le moment, concentre-toi seulement sur sa mise au point, lui répondit-il d’un ton nonchalant.
 
   —     En tant que généticien, je dois de te prévenir qu’un tel virus risque de muter s’il est employé à grande échelle. Nous ne pouvons déterminer à l’avance ses modifications futures et leurs impacts. 
 
   —     Alexander. La victoire va à celui qui prend le plus de risques. Nous ne pouvons accomplir de grandes choses, en ce monde, si nous ne prenons pas de grands risques, lui répliqua Blackstone. 
 
   —     Et quel nom souhaites-tu donner à cette nouvelle souche génétiquement modifiée ? questionna le médecin. 
 
   —     Nous le baptiserons du nom de son géniteur, le virus Red.
 
   Alexander Georges Red sentit sa gorge se nouer. Il n’avait jamais imaginé qu’il serait le père du virus humain le plus mortel. Cette distinction dont l’honorait son frère le toucha. La grande peste noire a tué vingt-cinq millions de personnes à travers l’Europe au Moyen Age. Mais cela représenterait peu de choses. Le virus Red pourrait décimer des milliards de personnes dans le monde en l’espace d’une à deux années. A cet instant, quelqu’un frappa à la porte du salon. Les deux hommes se consultèrent du regard et Alexander se leva pour ouvrir la porte. Un homme d’une quarantaine d’années entra dans la pièce. Vêtu de façon élégante et décontractée, le Dr Baryonyx dégageait une assurance nonchalante. Mais cachés derrière les lunettes, ses yeux trahissaient une activité cérébrale intense. Le généticien présenta le psychiatre au Président :
 
   —     M. le Président, j’ai le plaisir de vous présenter le Dr Baryonyx, un des plus éminents psychiatres de notre pays.
 
   —     M. Baryonyx, dit le Président en serrant la main de son invité, je vous remercie de vous joindre à nous pour le dîner. Messieurs, je vous en prie asseyez-vous.
 
   —     M. le Président, c’est un privilège de vous rencontrer, lui déclara le psychiatre.
 
   Les trois hommes s’assirent dans des fauteuils et le Président servit lui-même des apéritifs.
 
   —     Avez-vous un domaine de prédilection dans la psychiatrie ? demanda M. Blackstone.
 
   Baryonyx sourit. Le président était connu pour mettre à l’aise les gens, quelques soient leurs origines. S’il avait eu un moment d’appréhension et d’excitation à l’idée de rencontrer l’un des hommes les plus puissants de la planète, son trac se dissipa dès l’instant où il commença à discuter avec lui. 
 
   —     En réalité, je suis spécialisé en pédopsychiatrie, lui répondit-il.
 
   —      La pédopsychiatrie. Travaillez-vous au sein d’un cabinet privé ou en structure hospitalière ?
 
   —     Les deux, M. le Président. En fait, je ne travaille que sur certaines pathologies. Je mène des recherches sur le conditionnement psychologique de l’enfant. 
 
   —     Le conditionnement psychologique ? s’étonna Blackstone.
 
   —     Oui. Je suis en thérapie des patients qui ont vécu des épisodes traumatiques jeunes, généralement avant l’âge de cinq ans. Je reçois en consultation un enfant dont le père s’est fait  dévorer par un requin sous ses yeux. Le garçon était sur un bateau avec sa mère et son père se baignait. Un autre dont la baby-sitter lui a montré des films d’horreur avec des dinosaures à l’âge de trois ans. L’enfant se souvient particulièrement des scènes où les hommes se faisaient dévorer par les dinosaures. Mon travail consiste à reconditionner mentalement les patients pour qu’ils aillent au-delà de leur conduite psychotique et puissent réintégrer un processus normal de développement mental.  
 
   —     Cela se fait-il facilement ? demanda William Joseph, visiblement intéressé par le sujet. 
 
   —     Étonnamment, oui. Au cours d’une thérapie de plusieurs mois, je leur apprends à transformer leur angoisse en une inclinaison particulièrement forte pour l’objet de la peur. Les jeunes enfants ont des structures mentales très souples et nous pouvons facilement diriger leur subconscient, expliqua le Dr Baryonyx. 
 
   —     Mais comment vos patients intègrent-ils ces scènes atroces dans leur processus mentaux ?
 
   —     De façon très simple. Le premier a développé une passion pour les requins et le second pour les dinosaures.
 
   En plaisantant, le Président répliqua à son hôte :
 
   —     Alors il suffirait de montrer des scènes de guerre atroces à de très jeunes garçons et de les conditionner avec une instruction militaire par la suite pour en faire de parfaits soldats ? 
 
   —     C’est exact, affirma le psychiatre avec une lueur de malice dans le regard. En les formant très jeunes, durant toute leur enfance et leur adolescence, vous obtiendrez à l’âge de seize, dix-sept ans des hommes parfaitement conditionnés pour le métier de militaire. Ils seront bien meilleurs que nos GI actuels. Ils auront acquis dès le plus jeune âge l’obéissance, la discipline et n’auront jamais de problème de conscience. Leurs parents ne supporteront pas, durant des années, des enfants difficiles puis des adolescents rebelles. Ils ne dépenseront pas des fortunes en études supérieures pour des jeunes gens insouciants qui ne pensent qu’à s’amuser. Réfléchissez deux minutes, M. le Président, aux économies réalisées par une société dans laquelle personne n’échoue et où chacun a sa place et un emploi.
 
   Le Président observa silencieusement son interlocuteur tandis qu’il en digérait les paroles. Un léger sourire s’affichait sur son visage. En lui-même, il était stupéfait de l’audace du psychiatre et se demandait sérieusement s’il plaisantait ou pas. Le Dr Baryonyx poursuivit sa vision :
 
   —     Vous pouvez développer ce processus de conditionnement mental à l’échelle de toute une société. Le résultat sera une communauté d’individus structurés mentalement pour agir ensemble avec une efficacité optimale pour le groupe. Aucun adolescent ne sera en échec. Aucun rejet de la société ou de sans-abris. Pas de drogue ou d’alcoolisme. Une société parfaite dans laquelle chaque individu a un rôle prédéterminé. Aucune perte pour la communauté. Et lorsque la génétique connaitra son apogée avec la détermination de tout le séquençage du génome humain, ce moment particulier où dès la conception d’un enfant, on saura quels seront ses gènes et donc ses traits de caractère et ses aptitudes. Alors on atteindra l’efficacité ultime dans le conditionnement de l’être humain, où l’on choisit pour chaque individu son devenir en fonction de ses particularités génétiques.
 
   William Joseph se retourna vers Alexander Georges et leurs regards s’entrecroisèrent. Il comprit alors pourquoi son frère avait tant insisté pour lui présenter cet homme. Et la soirée se poursuivit avec en fond de conversation les thèmes des peurs, du conditionnement de l’être humain et les idéaux de la société.
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   Un mois avant les vacances de Thanksgiving, Chris se rendit chez Brian un soir pour regarder un match de football américain en buvant quelques bières. Tandis qu’il se servait à boire dans le réfrigérateur, Brian interrogea son ami :
 
   —     Dis-moi, Chris. Quel genre de relation entretenez-vous avec Elena ? lui demanda-t-il de façon très directe.
 
   Tout le monde avait remarqué combien ils étaient proches.
 
   —     Le genre amical. On partage des verres mais pas le lit en fin de soirée, lui répondit-il. 
 
   —     Cela ne te pose aucun problème si je l’invite à sortir avec moi ? interrogea Brian, en s’asseyant sur le canapé à côté de son ami.
 
   Le jeune homme se raidit intérieurement mais n’en montra rien.
 
   —     Aucun, répondit-il. 
 
   Cette nuit là, Christian repensa à sa conversation avec Brian. Il ne supportait pas l’idée de les voir ensemble. Mais la jeune femme ne lui appartenait pas. Il le savait. Et il n’avait jamais rien tenté de son côté. Il pressentait qu’Elena avait des sentiments à son égard mais il percevait également que, pour une raison inconnue, elle ne désirait pas transformer leur relation. Chris imagina Brian et Elena ensemble. Cette vision le troubla profondément. Dans sa grande naïveté, il  n’imaginait pas la jeune femme avec un autre homme que lui. Les jours passèrent. Mais il ne remarqua aucun rapprochement entre eux.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   60
 
    
 
    
 
   L’agent Fox observait l’écran éteint de son ordinateur. Il avait un visage mais pas de nom. Il savait à quelle heure elle s’était engouffrée dans la bouche de métro mais pas où elle était sortie. La station en question étant en travaux, il était impossible de savoir laquelle des lignes de métro elle avait prise. Avait-elle effectué des changements au cours de son trajet ? L’agent Fox ne se décourageait pas. Depuis quelques mois, le FBI détenait un logiciel de reconnaissance faciale ultra perfectionné. A partir d’une photo d’une personne, le logiciel déterminait les caractéristiques faciales de l’individu et pouvait retrouver et comparer parmi des dizaines de milliers de visages ceux qui avaient la plus grande ressemblance avec le sujet en question. Le programme devait analyser les centaines d’heures d’enregistrement des caméras à la sortie de toutes les bouches de métro de New York ce jour là. Certaines vidéos avaient certainement été effacées ou perdues. Cela prendrait peut être un à deux mois pour retrouver sa trace visuelle. Mais Fox n’avait aucune autre piste. En novembre, après des semaines d’attente, le logiciel de reconnaissance faciale retrouva l’inconnue. L’agent fédéral fut soulagé car son enquête n’avait pas avancée durant tout ce temps. Il visualisa la jeune femme sortant du métro. Grâce aux différentes bandes vidéo du quartier, Fox suivit les déplacements de cette dernière. Elle était descendue dans un hôtel discret et cossu de Manhattan. Le genre d’hôtel parfait pour les rendez-vous galants, pensa-t-il en contemplant la façade discrète du bâtiment. Lors d’un entretien avec le gérant et le réceptionniste de l’établissement, il apprit que la plupart des clients payaient en espèces et réservaient sous des noms d’emprunt. En regardant la photo de l’inconnue que lui avait présentée Fox, l’employé se souvint de la jeune femme.
 
   —     C’est une cliente qui est restée quelques jours à l’hôtel, une semaine peut être. Elle sortait toute la journée, revenait en fin de journée pour se changer puis ressortait dîner. Toujours seule. Jamais accompagnée, termina le réceptionniste. 
 
   —     Vous souvenez-vous de ce qu’elle faisait à New York ? L’aurait-elle évoqué lors d’une conversation ? Ou peut être sa future destination après votre hôtel ? lui demanda l’agent fédéral. 
 
   —     Je n’en ai aucune idée. C’était une jeune femme très discrète, lui expliqua le salarié. J’ai pensé qu’elle devait être la maitresse d’un riche homme d’affaires soucieux que sa liaison reste secrète.
 
   —     Je vous remercie de votre coopération, clôt l’agent Fox.
 
   Il ne croyait pas une seconde à la thèse de la liaison. Mais il était persuadé que si l’inconnue était si discrète, c’était parce qu’elle avait de bonnes raisons de l’être. La réservation était au nom de Mme Smith et le paiement réalisé en espèces. Sur les différentes bandes des caméras installées face à l’hôtel, il retrouva la trace visuelle de l’inconnue le jour de son départ. Elle partit après avoir passé sept nuits à l’hôtel. Sur la vidéo, on la voyait effectuer de nombreux aller-retour entre le coffre de sa voiture qu’elle avait garé devant l’entrée de l’établissement et sa chambre de laquelle la jeune femme ramenait des paquets et des sacs. Elle a refusé l’aide du groom pour amener et ranger ses bagages, nota Fox. Le détail ironique de la scène filmée résidait en la présence d’un camion alimentaire qui ravitaillait l’hôtel. Garé en double file, le véhicule cachait l’arrière de la voiture de l’inconnue. L’agent fédéral ne pouvait relever le numéro des plaques minéralogiques de l’automobile. Il ne restait plus qu’à espérer suivre sa trace lors de ses déplacements dans New York. A un moment ou un autre, il trouverait enfin des renseignements plus pertinents sur l’inconnue et pourrait ainsi l’approcher.
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   Un soir, tandis qu’elle rentrait chez elle après une journée de cours, Elena reçu un message. Brian la prévenait qu’ils allaient tous prendre un verre dans un bar. Il lui indiqua l’heure, le lieu et lui demanda si elle venait. La jeune femme trouva étrange que ce soit Brian et non Chris qui la prévienne mais ne s’en formalisa pas. Elle consulta sa montre. Cela lui laissait le temps de manger et prendre une douche. Elle répondit par l’affirmatif et envoya la réponse. Deux heures plus tard, elle poussait la porte du pub dans lequel ils avaient rendez-vous. Elle aperçut Brian assis seul à une table et se dirigea vers lui. 
 
   —     Ils sont en retard ? lui demanda-t-elle en consultant sa montre.
 
   —     Non, ils ne viendront pas. 
 
   —     Ah..
 
   —     En fait, il n’y avait que toi d’invitée ce soir… lui dit-il en la regardant dans les yeux.
 
   Elena rougit, déconcertée. Elle ne s’attendait pas à cela. Brian. Elle pensait à lui depuis un moment. L’occasion était trop belle pour ne pas la saisir. 
 
   —     Dis-moi, Brian. Certaines personnes pensent que tu as des compétences particulières que tu monnaies en secret, lui dit-elle en baissant le son de sa voix.
 
   Brian la regarda, surpris de son audace. Comment savait-elle pour … ? Car il s’agissait vraisemblablement de cela.
 
   —     C’est possible, lui dit-il en buvant une gorgée de bière.
 
   —     Je… Elena s’éclaircit la voix. J’aurais besoin de tes services particuliers. 
 
   —     Cela dépend… C’est pour quoi ?
 
   Le brouhaha ambiant étouffait leurs voix. C’était en se concentrant sur le mouvement des lèvres de l’autre qu’ils arrivaient à s’entendre et se comprendre. 
 
   —     Le FBI et la NSA, lui murmura-t-elle.
 
   Brian émit un sifflement et un sourire ironique apparut sur son visage. Le FBI et la NSA. Rien que ça ! Il finit sa chope de bière tout en l’écoutant.
 
   —     Si tu es capable de mettre en place certains programmes informatiques en toute discrétion et que tu n’as pas peur de prendre des risques, alors retrouve moi à cette adresse.
 
   Elena prit un stylo et un post-it dans son sac. Elle écrivit rapidement quelques lignes puis lui tendit le morceau de papier. Il le glissa immédiatement dans l’une de ses poches de son pantalon. Elle finit son verre, se leva et lui souhaita une bonne soirée. Brian regarda la silhouette disparaître et prit le bout de papier. Ce n’était vraiment pas de cette façon qu’il s’était projeté la soirée. Le FBI et la NSA. Elena était vraiment imprévisible et avait peut-être bien plus de secrets qu’il se l’était imaginé. Mais Brian aimait jouer avec le feu. Demain soir, il se rendrait à l’adresse indiquée. 
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   Cela devait être ici. Brian leva les yeux. Une charmante petite maison cossue s’offrait à son regard. Le campus du MIT se situait dans son dos, de l’autre côté de la route. Il frappa quelques coups sur la porte d’entrée et attendit. Le soleil allait bientôt se coucher. Le jeune homme avait revêtu un sweat dont il avait relevé la capuche pour être plus discret. Deux minutes plus tard, Elena ouvrit la demeure et le fit rentrer. Elle vérifia que personne ne les avait vus dehors puis referma la porte à clé. Tous les volets de la maison étaient baissés. Seules quelques lampes éclairaient les lieux. La demeure paraissait vide. 
 
   —     Salut. Viens, suis-moi, lui dit-elle en lui donnant une bouteille de bière.
 
   Elle l’amena dans le salon. Dans une partie de la pièce, un canapé et un fauteuil se faisaient face, séparés par une petite table basse. De l’autre côté se trouvait un bureau sur lequel étaient allumés deux ordinateurs. Elena lui désigna le canapé pour qu’il puisse s’installer et s’assit dans le fauteuil, face à lui. Sur la table basse, une enveloppe était posée. Brian devina immédiatement ce qu’elle contenait. 
 
   —     Je n’en veux pas… Pas d’argent venant de toi, dit-il dès qu’il aperçut l’enveloppe. La seule chose que je veux savoir, c’est pourquoi.
 
   —     Tu prendras l’argent. Je ne peux pas répondre à cette question.
 
   Brian fut déçu de son manque de confiance mais n’en montra rien.
 
   —     Que souhaites-tu exactement ? lui demanda-t-il.
 
   —     Je veux que tu crées un programme fantôme qui agirait comme un alerteur. Ce programme invisible sera inséré dans les systèmes de communication du FBI et de la NSA. Je veux être avertie immédiatement dans ma boîte courriel si l’une des agences demandait des renseignements sur les élèves inscrits au MIT. Ou si une voiture de ces organismes s’approchait à moins de cent mètres de ma maison. Il me semble qu’un mouchard est inséré dans tous les véhicules des agents.
 
   Brian la fixa. Elena si droite, si respectueuse. Qui était-elle en réalité ? Quelle femme sombre et dangereuse se cachait derrière ce visage de madone ? Pourquoi le FBI et la NSA la recherchaient-elle ? Le jeune homme se posait ces questions en la contemplant. Il se leva et annonça :
 
   —     Je reviendrai demain à la même heure.
 
   Il partit. Sans un mot, sans un sourire. Et sans prendre l’enveloppe. 
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   Le lendemain à la même heure, Brian sonna à l’entrée de la maison. Elena lui sourit en ouvrant la porte et le fit entrer. Il transportait avec lui un sac contenant du matériel informatique. Un ordinateur portable et d’autres appareils dont la jeune femme ignorait l’utilité. Ils se dirigèrent vers le salon. Pendant un quart d’heure, Brian installa ses équipements. Elena s’absenta pendant ce temps et revint avec des pizzas et du coca. Brian paramétrait des logiciels sur l’ordinateur d’Elena tout en mangeant des morceaux de pizzas. Il réussit à accéder illégalement aux réseaux intranet du FBI et de la NSA en faisant sauter les systèmes de sécurité numérique. Il déposa alors un système d’alerte indétectable et sortit des sites gouvernementaux. Il finit son dernier morceau de pizza et but quelques gorgées de soda. Puis il décrit à la jeune femme le fonctionnement du programme fantôme qu’il avait mis en place et relié à sa boîte courriel. Elena écoutait, fascinée. Elle pouvait faire beaucoup de choses avec son ordinateur holographique et sa clé espion mais elle n’était pas un génie de l’informatique. Quand il eut fini de tout expliquer, elle le remercia chaleureusement et le pressa d’accepter l’enveloppe. 
 
   —     Je n’en veux pas. Je fais cela pour une amie, lui dit-il en appuyant sur le dernier mot. Donne donc cet argent à quelqu’un qui en a vraiment besoin.
 
   Et sur ces mots, il partit. Elena le regarda s’éloigner et souffla. Elle avait enfin un signal qui la préviendrait dans le cas où le FBI ou la NSA l’approcherait. Elle ne devait en aucune façon tomber entre des mains gouvernementales. Qui sait ce qu’il adviendrait d’elle alors.
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   Alexander Georges Red détenait une version expérimentale du virus et de son vaccin pour laquelle il commença les premiers tests. Une infirmière l’accompagnait dans tous ses déplacements. Il l’avait choisi pour son comportement professionnel. Elle ne posait pas de question, exécutait ce qu’on lui demandait et ne tirait aucune conclusion de ce qu’elle voyait. Quelques fois, Red s’interrogeait. Comprenait-elle vraiment ce qu’elle faisait ? Ensemble, ils se rendirent à Guantanamo au début du mois de novembre. Le généticien se présenta comme un des responsables des conditions sanitaires de tous les centres de rétention militaires. Il expliqua au colonel Irving, chargé du commandement de la base américaine, que de nombreux cas de fièvre jaune s’étaient déclarés à Cuba. Pour l’heure, les autorités cubaines refusaient d’en informer la population, les structures sanitaires du pays n’étant pas en mesure de faire face à une panique générale. Il expliqua donc qu’il était présent sur ordre du Pentagone pour vacciner dans un premier temps l’ensemble du personnel militaire du centre puis dans un second temps, les prisonniers. Pour Red, Cuba présentait plusieurs avantages. Si sa première campagne de tests dégénérait, l’insularité diminuait le risque de propagation au reste du monde. De plus, il évitait de contaminer le sol américain. Enfin, les médias et réseaux de communication de l’île pouvaient être facilement déconnectés d’Internet par quelques hackers. Tout le personnel militaire fut vacciné. Pendant les trois jours que nécessitèrent la première vague de vaccination, plusieurs détenus tombèrent malades puis moururent de fièvres hémorragiques. On expliqua alors aux autres qu’une campagne de vaccination de tous les prisonniers était en cours. Dans le cadre de ses essais cliniques, le généticien mit secrètement en place trois groupes tests. Les prisonniers du premier groupe furent inoculés par le virus, tous phénotypes confondus. Le deuxième groupe fut exposé au virus quatre jours après avoir reçu le vaccin. Le troisième groupe enfin fut contaminé puis reçut le vaccin deux à quatre jours après la primo-infection. Red resta quatre semaines sur place pour observer l’évolution de la maladie chez les prisonniers. Il en résulta que tous les prisonniers du premier groupe moururent excepté ceux d’origine européenne. Aucun prisonnier du second groupe ne développa la maladie. Concernant le troisième groupe, les détenus ayant reçu le vaccin deux jours après la contamination s’en sortirent pour certains et tous les autres moururent sauf les détenus de phénotype caucasien. Intérieurement Alexander G. jubilait. Avant de partir, il retourna voir le colonel Irving. Durant leur entretien, le colonel le regardait froidement dans les yeux sans dire un mot. Il avait bien noté que trois semaines après l’arrivée du médecin sur la base, les trois quarts des prisonniers étaient décédés. Pourtant l’ordre de vaccination provenait directement du Pentagone. L’officier ressentait une profonde colère en lui. Les détenus avaient servi de cobayes pour des expériences médicales sous son commandement. La réalité lui apparaissait atroce, inqualifiable. Red comprit ce qui se passait dans la tête du colonel. Il le félicita pour la fermeture à venir de cette base controversée et surtout pour sa future promotion au grade de général. L‘homme comprit immédiatement la menace à peine voilée. S’il parlait, il serait rétrogradé et renvoyé de l’armée. S’il gardait le silence, il serait promu. A partir de maintenant tous ses faits et gestes seraient étroitement surveillés par les services de renseignement. Red salua le militaire et sortit du bureau. Le colonel n’avait toujours pas prononcé un mot. Il rentra à Washington pour retrouver sa famille qu’il n’avait pas vu depuis un mois et surtout pour rendre compte à son frère du résultat de ses tests. Le généticien exultait. Le virus et le vaccin étaient prêts. La phase de production d’un milliards trois cents millions de doses de vaccin serait ordonnée dès le lendemain de son retour dans la capitale américaine. La population mondiale de l’époque avoisinait les six milliards d’individus. Si un milliard trois cents millions de personnes étaient vaccinées et si l’on considérait que 4 % des gens survivraient à l’épidémie, ce qui était déjà largement surestimé pensait Alexander Georges ; il resterait quatre milliards cinq cent douze millions de cadavres à traiter. Son frère avait raison. L’évacuation des corps en décomposition constituerait un important problème sanitaire. Mais ce qui l’occupait davantage était d’inventer un prétexte pour vacciner immédiatement l’ensemble de la population américaine. Il réfléchissait à cela dans le taxi qui le ramenait chez lui. Il franchit la porte d’entrée de sa maison puis se dirigea vers le salon où il savait qu’il trouverait son épouse. Installée dans le canapé, elle lisait en attendant son retour. Tandis qu’il l’embrassait, il jeta un coup d’œil sur l’ouvrage. Il s’agissait du roman « Le Fléau » de Stephen King. Alexander Georges resta figé l’espace d’une seconde. La coïncidence entre le projet sur lequel il travaillait depuis plusieurs semaines et le livre que lisait son épouse à ce moment précis le troubla. Puis le généticien se dérida. Sans le vouloir, sa femme venait de trouver la solution. Il suffisait de répandre dans les médias des rumeurs concernant une grave épidémie de grippe qui menacerait les Etats-Unis d’ici quelques mois. Cette grippe, à l’origine d’hémorragies et d’infections respiratoires mortelles, constituerait un véritable danger pour les américains. Tous les citoyens seraient appelés à se faire vacciner rapidement.
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   La pluie tombait de biais contre les vitres du centre médical de Boston. L’après-midi touchait à sa fin et l’obscurité envahissait le ciel et la ville. Du haut de la tour, l’animation visible de la métropole apparaissait tel un ballet de petites lumières qui s’allumaient, s’éteignaient et virevoltaient. Elena observait les gouttes de pluie glisser doucement contre la paroi de verre. Son front et ses mains appuyaient sa douleur contre la vitre froide. Des larmes silencieuses cheminaient sur les joues de la jeune femme. Les mots du médecin résonnaient en écho dans sa tête. Le corps médical avait rendu la sentence. Cette sentence qu’Elena pressentait arriver depuis plusieurs semaines. Les gélules d’iode et les pilules Eternité n’empêcheraient pas l’irrévocable. Les examens médicaux qu’elle avait subis confirmaient ses doutes. L’homme en blouse verte avait prononcé les termes d’hémoptysie, d’insuffisance respiratoire future. Elle n’avait pas bien saisi la signification des mots utilisés mais elle connaissait l’expression grave du médecin au moment de lui annoncer les résultats de ses examens. Cette toux bénigne, ponctuée de légers crachats de sang qui accompagnait Elena depuis quelques semaines était le signe précurseur d’une fin inévitable. La jeune femme n’avait pas peur. Elle était simplement triste que ce moment arrive si vite. Ses plans. Elle devait les changer. Elle ne pourrait pas mettre en œuvre son dernier projet. Désormais, le temps jouait contre elle. Elena pensa à Chris. Maintenant elle ne pouvait plus attendre.
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   Les vacances de Thanksgiving arrivèrent enfin. Comme chaque année, Chris et ses amis passaient quelques jours dans le chalet de la famille du jeune homme près d’Alexandria Bay. Cette charmante petite bourgade de l’Etat de New York longeait le bord sud du lac Ontario. Les parents de Chris n’utilisaient plus cette résidence comme lieu de villégiature, lui préférant des destinations plus chaudes et ensoleillées. Néanmoins ils la conservaient pour leur fils qui aimait particulièrement s’y rendre les weekends ou pendant les vacances universitaires. Le lieu était propice aux activités sportives et nautiques. Le chalet se situait idéalement au milieu des sapins sur une butée, près d’un cours d’eau. C’était un endroit très calme où ils pouvaient se détendre avant la première session d’examens. L’automne ornait les paysages de ses couleurs chatoyantes aux déclinaisons jaunes, orangées, rouges et vertes. La nature célébrait la fin de la belle saison, une dernière fois avant le sommeil hivernal. Elena prit un immense plaisir à regarder ces paysages. Durant des années, ils n’avaient été qu’un souvenir ancré dans sa mémoire… Aujourd’hui, elle les contemplait de nouveau. Après un trajet de plusieurs heures, ils arrivèrent au chalet. C’était une grande bâtisse en bois qui se fondait dans la forêt. L’aménagement intérieur était tout en sobriété et en confort. Une grande cheminée occupait le centre du salon et autour de celle-ci étaient agencés de moelleux canapés et quelques tables basses. Les murs du chalet étaient de bois blond. Un renfoncement du salon permettait d’accéder à la véranda qui tenait lieu de salle à manger. Les baies vitrées de la pièce permettaient de contempler les bois et au-delà, une vue magnifique sur la rivière St Lawrence. Chris proposa à Elena de le suivre et prit le couloir qui menait aux chambres avant de s’arrêter devant l’une d’elle. La jeune femme connaissait très bien le chalet pour y avoir souvent vécu par le passé. Mais devant son ami, elle n’en montra rien. Elle ouvrit la porte qui donnait sur une charmante pièce décorée en tons rouge, blanc et bois blond. Un grand lit en occupait le centre. Dans un coin, un petit poêle à bois permettait de chauffer l’espace en plus du radiateur en fonte caché derrière des rideaux. Face au poêle, un fauteuil confortable invitait à des moments de détente en toute tranquillité. Cette chambre avait toujours été sa préférée. Et le cœur d’Elena se réchauffa en pensant que certaines choses se répétaient comme elle les avait vécues. 
 
   —     Si elle ne te convient pas, je peux t’en proposer une autre, lui dit Chris tandis qu’il vérifiait l’allumage du radiateur. Il reste d’ailleurs un peu de place dans la mienne…
 
   —     Elle est parfaite, lui répondit la jeune femme. Mais si j’ai trop froid cette nuit, je saurais où venir me réchauffer.
 
   Et sur ces mots taquins, elle lui referma la porte au nez. Elena désirait être seule pour défaire sa valise et ranger ses affaires, notamment son ordinateur. L’atmosphère cosy et intime que dégageait la pièce émut la jeune femme. Elle ne put s’empêcher de comparer cette chambre si chaleureuse et confortable et celle froide et impersonnelle qu’elle occupait dans la Base. La fraicheur de la fin de l’automne se ressentait à l’intérieur du chalet. L’habitation n’était occupée que ponctuellement par Chris. Une femme de ménage le préparait avant sa venue, faisant les lits et remplissant le réfrigérateur de victuailles. Après leur départ, elle nettoyait la bâtisse. Chris alluma un grand feu dans la cheminée centrale pour réchauffer la température intérieure. Lorsque les flammes crépitèrent, ils se réunirent tous autour pour décider qui ferait le repas du soir. Scott et Daria se proposèrent. Tandis qu’ils cuisinaient, Chris sortit du réfrigérateur quelques bières et amuses-bouches pour patienter. La soirée fut occupée par le repas puis par des jeux. L’ambiance était à la fête et les fous rires nombreux. Elena toussait de temps en temps mais personne n’y prêtait attention. Ils se couchèrent à une heure avancée de la nuit. Seul dans son lit, Chris pensa à Elena à quelques mètres de lui. Il hésitait à la rejoindre. Mais le sommeil eut raison de lui.
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   Le lendemain, ils se réveillèrent tardivement. La matinée avait été décrétée libre et une randonnée était prévue l’après-midi. Au lever, Elena se sentait très fatiguée et fiévreuse. Sa nuit avait été entrecoupée par de violentes quintes de toux. Il arrivait qu’elle crache un peu de sang pendant ces épisodes. Lors du déjeuner, elle les avertit de son forfait pour la randonnée. En voyant son teint très pâle et ses yeux brillants, Chris décida de rester lui aussi au chalet pour lui tenir compagnie. Scott, Brian et Daria maintinrent la marche initialement prévue. Daria observait Chris et Elena avec discrétion. Ils souhaitent des moments d’intimité, pensa t’elle. Depuis l’arrivée de la jeune femme au début de l’année universitaire, elle avait remarqué la tension palpable, silencieuse, entre eux. Ils se cherchaient constamment des yeux. Pourtant, elle était certaine que leur relation ne restait qu’amicale et qu’elle n’avait pas pris de tournure plus physique. A la fin du déjeuner, Scott, Brian et Daria partirent en forêt. Ils suivirent un itinéraire pédestre dessiné sur une carte du comté. Le tracé du sentier de randonnée était indiqué par des marques de peinture rouge et jaune sur les troncs d’arbres et les rochers que les promeneurs rencontraient en chemin. Elena et Chris se retrouvèrent seuls dans le chalet. Le jeune homme prépara deux cafés tandis qu’elle mit son manteau et sortit. Il la suivit des yeux à travers la fenêtre de la cuisine. Elle avait pris la direction du bord de la rivière situé à une vingtaine de mètres en contrebas du chalet. Chris revêtit lui aussi un blouson et alla à sa rencontre avec les deux tasses de café.
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   Il la trouva assise sur une énorme pierre plate à deux mètres du cours d’eau. La vue des lieux était splendide. Les paysages de la forêt parés aux couleurs de l’automne se reflétaient sur la surface de l’eau. Elena ne bougea pas quand Chris s’assit près d’elle. Il lui tendit sa tasse sans prononcer un mot. Et c’est dans un silence de contemplation qu’ils burent leur café. Puis Elena se retourna, le regarda dans les yeux et prit la parole. 
 
   Le moment était venu. 
 
   —     Christian, nous sommes aujourd’hui assez proches l’un de l’autre pour que je te parle de choses difficiles à entendre.
 
   Le jeune homme se raidit. Elena restait silencieuse sur bien des sujets et Chris savait qu’il y avait en elle des parts d’ombre, difficiles à exprimer.
 
   —     Il y a des choses qui surviennent dans la vie et qui sont tant improbables que l’on n’imagine pas qu’elles puissent être vraies. Pourtant elles sont réelles. Une amie m’a dit un jour, en me parlant de son projet, que nos limites ne sont que mentales et que l’on ne sait pas qu’une chose est impossible à réaliser tant que l’on n’a pas essayé. Je viens d’un autre temps. Du futur. Cette période de l’histoire connaît les premières explorations inter-temporelles. Nous commençons à maîtriser les trous de ver. Leur existence a déjà été supposée à l’époque actuelle. Mais nous, nous commençons à les manipuler.
 
   Chris la dévisagea, interdit. Il s’attendait à bien des choses mais pas à cela. C’était trop difficile à croire. Il ne dit pas un mot. Elena poursuivit son récit, impassible.
 
   —     Je viens de l’année 2033. Le monde a radicalement changé. L’espèce humaine a disparu de la surface du globe terrestre ainsi que probablement 99.99 % des espèces animales et végétales. Au début de l’année 2021, il y a eu ce qu’on a appelé la Grande Catastrophe, une guerre nucléaire totale. Tous les êtres vivant à la surface de la Terre ont été décimés. Nous sommes un millier à en avoir réchappé, en nous réfugiant dans un gigantesque bunker souterrain. Depuis douze ans, nous vivons enfermés sans respirer l’air extérieur et sans entrevoir la lumière du soleil.
 
   —     Qu’est-ce qui a déclenché cette guerre ? demanda Chris d’une voix blanche.
 
   —     Trois facteurs principaux en sont à l’origine. Dans les années 2015 à 2020, la religiosité s’est imposée dans les affaires d’Etats considérés et autoproclamés laïcs. De nombreuses nations ont intégré les doctrines confessionnelles dans leurs constitutions, leurs lois et dans leurs modes de fonctionnement. A cela s’est ajoutée une explosion démographique incontrôlable, des problèmes récurrents de famine, de maladies et de manque d’accès à l’eau potable. Et enfin, le dernier facteur déclenchant a été une raréfaction du pétrole. De grandes nations tentèrent d’annexer l’accès aux derniers puits pétrolifères. Des campagnes de colonisation territoriales et religieuses s’organisèrent pour prendre possession de terres fertiles, de points d’eau stratégiques ou de ressources rares. Les pays d’Europe se retrouvèrent impuissants face à une immigration massive, venue d’Afrique et d’Asie. Le continent noir était ruiné par des décennies de guerres et de famines. Les hommes et les femmes n’avaient plus rien à perdre et chaque jour des dizaines de milliers d’entre eux prenaient la Méditerranée sur des embarcations de fortune pour rejoindre les côtes maltaises, espagnoles ou siciliennes. Certains les atteignaient ; d’autres moins chanceux mourraient noyés après le naufrage de leur bateau. Les plages du sud de l’Europe devinrent infréquentables ; chaque jour des milliers de cadavres de migrants s’échouaient sur le littoral méditerranéen. La célèbre Côte d’Azur ne faisait plus rêver.
 
   La jeune femme marqua un temps d’arrêt avant de reprendre son récit.
 
   —     Les populations européennes se sentant menacées, se révoltèrent. Des guerres civiles éclatèrent entre des migrants qui souhaitaient s’établir et vivre selon leurs coutumes et les Européens ne supportant plus être en minorité dans leurs propres pays. Israël fut attaqué par plusieurs pays frontaliers et riposta. Les Etats-Unis, allié traditionnel, défendirent l’état hébreu. Et par un subtil jeu d’alliances à la fois politiques, militaires et religieuses entre de nombreux pays du Moyen Orient ; un très grand nombre d’Etats rentrèrent en guerre les uns contre les autres. Les vraies raisons étaient de défendre les intérêts nationaux et de profiter de l’opportunité d’annexer des territoires et des richesses. Les combats furent d’une rare violence et avec des pertes humaines et matérielles immenses. De nombreux belligérants décidèrent de recourir aux armes atomiques pour mettre fin aux conflits. Les principaux acteurs se servirent de leurs bombes nucléaires pour démontrer aux autres leur supériorité militaire. Chacun pensait être le premier à frapper l’adversaire. Cette escalade fut dramatique pour l’humanité. Se doutant de l’issue fatale des événements, les pays de l’ex alliance atlantique réunirent dans un gigantesque bunker les plus éminents scientifiques, chercheurs, ingénieurs, médecins afin de sauver les têtes pensantes de l’époque et reconstruire plus facilement une nouvelle civilisation. La guerre nucléaire totale eut lieu. Les conséquences furent terribles. La radioactivité était d’un tel niveau dans l’atmosphère que peu d’organismes vivants y survécurent. Les phénomènes climatiques, notamment les vents et tempêtes, disséminèrent partout à travers la planète les retombées radioactives résultant de l’explosion de dizaines de bombes nucléaires. Ce fut la fin de l’humanité telle que nous la connaissons.
 
   La jeune femme se tut quelques secondes, finit sa tasse de café et poursuivit.
 
   —     Aujourd’hui, nous sommes quelques centaines d’êtres humains à lutter chaque jour pour notre survie. Nous habitons dans une base située à des centaines de mètres sous terre que nous agrandissons en permanence. Nous filtrons l’air que nous respirons. Nous réutilisons l’eau ainsi que chaque matière première récupérée. Notre réussite ne dépend que de l’extrême volonté de chacun à contribuer aux efforts collectifs. Au cours des années qui précédèrent la Grande Catastrophe, j’ai travaillé avec l’un des plus grands physiciens de l’époque sur les trous de vers et leurs applications possibles. Lors de l’emménagement dans l’édifice, j’ai emporté l’ensemble des travaux de notre équipe et le matériel nécessaire au projet. Hélas, l’homme brillant sous la direction duquel je menais les recherches n’a pas survécu au grand cataclysme. Je reste persuadée que s’il avait pu intégrer la Base, l’aboutissement du programme aurait été bien plus rapide. 
 
   Elena eut une faiblesse dans la voix et se tut. Elle attendit quelques instants pour maitriser les violentes émotions qui la traversaient, puis reprit.
 
   —     Nous devons tout mettre en œuvre pour que ce cataclysme ne se produise jamais. Nous le devons pour les hommes et les femmes qui luttent depuis des années dans le futur pour survivre. Grâce à eux, j’ai pu mener à terme les travaux qui m’ont permis de revenir dans le passé. Il en va de la survie des espèces vivant sur terre et de l’humanité. 
 
   Après ce récit, Christian demeura silencieux un moment. Puis, il lui demanda :
 
   —     Pourrais-tu me donner une ou des preuves concrètes de ce que tu avances ? J’ai besoin de quelque chose de tangible, d’une réalité matérielle. Ton histoire est trop stupéfiante.
 
   Cela constituait un tel choc pour l’entendement. Elena hocha la tête et l’invita à la suivre. Ils retournèrent dans le chalet et prirent la direction de la chambre qu’occupait la jeune femme. Elle ouvrit son sac de voyage et en sortit une pochette. De là, elle retira une boule de métal, d’une dizaine de centimètres de diamètre. Elena cligna des yeux et se concentra sur la sphère. Celle-ci se positionna en suspension dans l’air à hauteur de poitrine. La jeune femme continua de se concentrer et l’activa en donnant des instructions par la pensée. De petites diodes lumineuses se mirent à briller. Un écran et un clavier d’ordinateur holographiques apparurent alors devant elle. Elena cligna des paupières et des vidéos défilèrent sur l’écran. Il s’agissait de journaux télévisés datant des années 2015 à 2020. Christian regarda les images, fasciné. Au bout d’un moment, elle stoppa la projection de ces vidéos et éteignit la boule métallique.
 
   —     C’était l’une des dernières versions d’ordinateur personnel à l’époque de la Grande Catastrophe, lui expliqua-t-elle en désignant la sphère retombée dans sa main. Ces ordinateurs sont directement connectés à leur propriétaire par la pensée. Ils sont paramétrés pour répondre uniquement à leurs sollicitations. Ils ne réagissent à aucune autre requête extérieure pour activer leur fonctionnement. Les ordres et commandes étant transmis par la seule pensée, les actes de détournement des données deviennent quasiment impossibles en l’absence de leur propriétaire.
 
   Tandis que Chris méditait sur ces révélations et observait l’ordinateur d’Elena. Les voix de Scott et Daria s’élevèrent dehors, près du chalet. Ils revenaient de leur randonnée. L’arrivée du groupe créa une diversion dans ce moment chargé en révélations stupéfiantes. La soirée se déroula autour d’un bon repas. Bien que souriant, Chris ressentait une gravité en lui qui interdisait l’insouciance et la légèreté. Il était bien trop troublé par ce qu’il venait d’apprendre pour faire la fête. Tard dans la nuit, chacun regagna sa chambre. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   69
 
    
 
    
 
   Le lendemain, une descente en kayak était prévue au programme. Ils prirent deux bateaux biplaces et des pagaies rangés dans la remise adossée au chalet. Daria, qui craignait l’eau, proposa de les récupérer en aval dans quelques heures. Lorsqu’ils arrivèrent près de la rivière, Chris monta dans une embarcation avec Elena. Brian et Scott prirent la seconde. Les kayaks commencèrent leur descente. Au début, les deux bateaux étaient proches et leurs occupants s’éclaboussaient et tentaient de se renverser. Puis l’embarcation de Scott et Brian s’éloigna, avançant plus vite que celle d’Elena et Chris. La distance permit une conversation en toute discrétion. Le jeune homme prit l’initiative :
 
   —     Tu n’es pas venue à notre époque par hasard. Le fait que tu te sois inscrite au MIT en quatrième année alors que tu en connais déjà tous les enseignements et que l’on se soit rencontré n’est pas dû à la providence. Pourquoi es-tu venue jusqu’à moi ? Qu’attends-tu exactement ?
 
   Il avait compris. Il savait qu’elle suivait une idée, un fil conducteur dans ses agissements. Que tout était programmé à l’avance. Tout en pagayant, elle lui dit :
 
   —     Tu es à l’origine du projet de traversée du temps. Tu as émis et vérifié toutes les hypothèses qui ont permis la réalisation du transmutateur qui m’a permis de revenir à cette époque. Malheureusement, tu es décédé avant que le projet n’aboutisse. Par le passé, j’ai été ton assistante dans tes travaux de recherche. Je suis venue aujourd’hui jusqu’à toi pour t’enseigner de façon accélérée toutes les connaissances que tu acquerras ces vingt prochaines années. Ensemble, nous élaborerons une autre voie pour empêcher l’éclatement d’une nouvelle guerre nucléaire et changer le destin du monde. 
 
   —     Pourquoi être venue à cette époque ? Pourquoi pas avant, pendant la seconde guerre mondiale par exemple, au moment où eut lieu l’élaboration des premières bombes atomiques ? lui demanda Christian.
 
   Elena resta silencieuse un instant puis répondit :
 
   —     Je ne savais pas quelle période de l’histoire serait la plus propice. Ce moment de ta vie m’a semblé opportun. Tu es intellectuellement assez mature pour comprendre ce qui me pousse vers toi et tu peux apprendre rapidement toutes les connaissances que je vais t’enseigner. J’ai passé quinze années de ma vie à travailler à tes côtés. Je crois en toi et en ta capacité de trouver des solutions pour changer les événements futurs.
 
   Le jeune homme resta silencieux. Ce qu’elle venait de lui révéler le troublait. Ainsi ils se connaîtront durant de nombreuses années dans le futur. Chris aurait aimé en savoir plus. Ne seront-ils que des partenaires de travail ? Mais il préféra taire ces questions d’ordre sentimental.
 
   —     Comment as-tu pu traverser le temps et revenir à notre époque ? lui demanda-t-il.
 
   La jeune femme le regarda et un léger sourire se dessina sur son visage.
 
   —     C’est une histoire qui peut paraître surréaliste mais elle est vraie. Une douzaine d’années avant que la dernière guerre nucléaire n’éclate, la NASA envoya une sonde pour explorer les propriétés de Vénus et notamment les phénomènes géologiques affectant la croûte de sa surface. La sonde venait de quitter la dernière couche de l’atmosphère quand elle disparut subitement des écrans de contrôle. Aucune explosion, aucun phénomène anormal provenant des dernières données envoyées par la fusée n’avait été détecté. La sonde s’était brusquement volatilisée. Tu imagines aisément la stupeur et l’incompréhension suscitées cette disparition. Les ingénieurs de la NASA cherchèrent pendant des mois des explications rationnelles à cette brusque évaporation. Mais ils n’arrivèrent jamais à trancher en faveur d’une conjecture plutôt que d’une autre. Parmi les suppositions retenues, celle d’un trou de ver naturel proche de la Terre fut envisagée. Mais rien ne permit de confirmer ou d’infirmer cette thèse. Deux ans plus tard, un événement inattendu allait bouleverser une partie de la communauté scientifique. Lors de la construction d’un important projet immobilier à Cocoa Beach, au sud de Cap Canaveral en Floride, les vestiges d’une sonde furent retrouvés. Officiellement, ils furent présentés au public comme les débris d’un satellite envoyé dans les années 1960. Officieusement, la vérité était toute autre. Il s’agissait de la sonde envoyée vers Vénus deux ans auparavant et mystérieusement disparue. L’ancienneté des débris laissa les chercheurs perplexes. Elle fut estimée à près de trois cents ans. Des analyses au carbone 14 furent réalisées et corroborèrent ces estimations. De façon concrète, les faits établissaient que la fusée avait été lancée deux ans auparavant. Sa construction avait nécessité un an et demi. Elle avait ensuite été envoyée dans l’espace où elle avait disparue des écrans de contrôle. Pour réapparaître quelques deux ans après sa disparition, à quelques kilomètres de son site de lancement. Des analyses réalisées supputèrent que la sonde se trouvait en ce lieu depuis environ trois cents ans. La seule explication rationnelle à toutes ces faits était l’existence d’un trou de ver naturel, proche de la Terre et dont les scientifiques n’avaient jamais détecté la présence. Cette révélation fut explosive pour les chercheurs de la NASA. L’existence des trous de ver avait toujours été supposée mais jamais démontrée. Pour des raisons de sécurité nationale, cette découverte ne fut jamais révélée au grand public, ni aux nations étrangères. Seuls quelques éminents scientifiques américains travaillèrent sur ce sujet dans le plus grand secret. Le trou de ver naturel fut ainsi étudié pendant près de dix ans. Pour expliquer la lancée régulière de sondes, les Etats-Unis annoncèrent le lancement de satellites de communication d’un nouveau type. Il n’en était rien. Les services de renseignement observèrent le silence le plus total sur ces activités. En effet, qu’adviendrait-il si une nation étrangère venait à maîtriser avant eux le fonctionnement du trou de ver et ses applications possibles tels les traversées du temps ? On pouvait tout imaginer. L’enjeu était tel que l’information ne pouvait être divulguée. Notre équipe faisait partie de ces scientifiques qui travaillèrent sur les utilisations possibles du trou de ver.
 
   Chris ne disait rien. Il observait les reflets du soleil scintillant à la surface de la rivière.  Dans une vingtaine d’années, cette contemplation serait impossible à l‘humanité, pensa-t-il. On ne pouvait laisser advenir un tel cataclysme. Il savait également combien l’orgueil de l’homme l’empêchait d’envisager le pire.
 
   —     Que pouvons-nous faire ? lui demanda-t-il en se retournant vers elle.
 
   —     Nous devons changer le cours des choses. Nous avons quelques années pour cela.
 
   —     Que proposes-tu ? l’interrogea-t-il.
 
   —     A vrai dire, je n’en sais rien. J’y ai beaucoup réfléchi ces derniers mois sans trouver de solution idéale. Quelle que soit la décision que nous prendrons, nous ne serons jamais certains de la façon dont les événements évolueront. Je suis revenue vers toi pour qu’à nous deux, nous puissions trouver une solution acceptable. Je vais te former en version accélérée pour que tu puisses apprendre en quelques mois ce que tu mettras des années à découvrir. Je te ferai gagner vingt à trente ans de recherches. Je te montrerai comment nous sommes parvenus à construire le transmutateur qui m’a permis de venir jusqu’à cette époque et comment le programmer pour une autre époque, future ou passée.
 
   Chris demeura silencieux le reste de la descente. Il avait besoin de réfléchir à leur situation et à ce qu’ils pouvaient faire ensemble. Par moments, ils croisaient le kayak de Scott et Brian et l’éclaboussaient avec leurs pagaies. Les équipages de deux embarcations s’affrontaient pour faire chavirer l’autre, au milieu des cris et des invectives. Les quelques jours de vacances passèrent rapidement. Elena n’aborda plus le sujet auprès de Chris. Elle désirait lui laissait le temps de comprendre ce vers quoi il s’engagerait. Il fallait que ce ne soit pas seulement le dessein de la jeune femme mais leur projet à eux deux. Chris la regardait souvent pendant ces jours de détente, tiraillé entre le désir qu’il ressentait pour elle et l’hésitation, la stupéfaction quant aux plans qu’elle avait pour lui. Il devait prendre une décision. Il le savait. Soit la suivre jusqu’au bout de cette aventure en sachant qu’ils n’en maitriseraient pas la fin. Soit en rester là. Renoncer et tenter d’oublier les révélations stupéfiantes qu’elle lui avait faites. Oublier. Il ne le pourrait jamais. Il le savait intimement. Elena toussait, régulièrement. Il l’avait remarqué. Une nuit, alors qu’il ne trouvait pas le sommeil, il ouvrit la fenêtre pour refroidir sa chambre surchauffée par le poêle. Il regardait les ombres des arbres dehors quand il entendit un bruit furtif de pas. Dans le jardin qui entourait le chalet, à la lisière de la forêt, une silhouette silencieuse venait de s’asseoir sur le banc de bois et contemplait les étoiles. 
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   Alors que des chouettes hululaient dans la nuit, Elena n’entendait rien et ne ressentait rien. Les larmes glissaient en silence sur ses joues et finissaient par tomber. Cette quiétude n’était rompue que par des quintes de toux régulières. La jeune femme sentait la fin se rapprocher. Elle ne vivrait pas le prochain été. A travers ses sanglots silencieux s’exprimaient sa peine et sa tristesse. Côtoyer Christian tous les jours et avec une telle proximité…Et ne pas céder à ses pulsions humaines. Retrouver la douceur de sa peau et oublier tout, le passé, les moments les plus douloureux. Oublier le présent et le futur dans une étreinte charnelle… Repartir de zéro. Mourir. Revivre. S’aimer. Se perdre. Je ne suis qu’une scientifique qui a réussi à traverser le temps pour retrouver son amour perdu. Je ne maîtrise pas les conséquences de ce que j’ai fait. Et tandis qu’elle pleurait doucement dans l’obscurité de la nuit, Elena sentit une main chaude se poser sur son épaule. Elle se retourna et aperçut Chris dans la lumière d’un rayon de lune. Il s’assit sur le banc et la prit dans ses bras. Sans échanger un mot, la jeune femme calma sa peine et sa douleur, blottie contre lui. Ils restèrent ainsi un long moment, profitant de l’instant présent. Puis quand les larmes de la jeune femme eurent disparues et que ses joues redevinrent sèches, ils s’embrassèrent. Ce fut un baiser passionné, porteur de promesses et d’espoir, de sentiments intenses et de tristesse. Ils avaient trop attendu et espéré ce moment pour le laisser s’échapper. Et dans le froid de la nuit, ils oublièrent tout et ne vécurent que pour laisser leurs lèvres exprimer leur amour. Après ce moment de douceur et de passion, ils rentrèrent dans le chalet. Et c’est dans les bras de Chris, cette nuit-là, qu’Elena s’endormit. Le lendemain matin, la jeune femme se réveilla la première et sortit de la chambre sur la pointe des pieds pour ne pas éveiller l’attention. Elle ferma la porte tout doucement puis se retourna et se retrouva nez à nez avec Scott et Brian qui finissaient de déjeuner. Ils la regardèrent d’abord surpris puis amusés devinant ce qu’il s’était passé durant la nuit. La jeune femme rougit puis se dirigea vers la cuisine pour prendre un café. Ce matin, ils reprenaient la route pour rentrer à Cambridge. Les vacances étaient terminées. 
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   La soirée touchait à sa fin lorsqu’on introduisit Alexander G. Red dans le bureau ovale du Président. A sa demande, les conseillers sortirent de la pièce pour laisser les deux hommes seuls. Après avoir accueilli son frère, Blackstone le questionna sans détour :
 
   —     Dans combien de temps ?
 
   —     Dès le 1er décembre, répondit le généticien. La première campagne de vaccination ciblera tout le personnel travaillant dans le secteur médical et celui de la défense. Suivra ensuite une seconde campagne consacrée aux employés des industries pétrolières, pharmaceutiques, agroalimentaires, le secteur du transport ainsi que tout ce qui touche au nucléaire civil. Enfin la troisième vague de vaccination sera destinée au reste de la population américaine. Demain, des informations concernant une grippe dangereuse et mortelle fuiteront dans les médias.
 
   —     Pourquoi plusieurs vagues successives ? Pourquoi ne vaccine-t-on pas tous les américains en même temps ? demanda le Président. 
 
   —     Les capacités de production poseraient problème, William. Les laboratoires pharmaceutiques qui fabriquent le vaccin à grande échelle, ne peuvent pas produire deux cent quatre-vingt millions de doses en l’espace d’une semaine. Puis un milliard de doses deux semaines après. Cela est matériellement impossible. Lorsque les trois premières vagues seront achevées et que nous aurons suffisamment de vaccins en stock pour les retardataires alors, à ce moment là seulement, nous pourrons proposer des doses à nos alliés.
 
   Le Président Blackstone hocha la tête et tapota des doigts sur son bureau. La journée avait été éreintante mais cette entrevue tardive avec son frère le satisfaisait. Son plan se poursuivait comme prévu. D’ici quelques mois, les Etats-Unis d’Amérique n’auraient plus beaucoup d’ennemis. Et d’ici deux ans… Blackstone sourit quand il songea à ce qu’il préparait.
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   Lardons, oignons, crème fraiche… Elena préparait son dîner en suivant attentivement la recette indiquée sur le livre. La télévision allumée sur une chaîne d’information entretenait un fond sonore dans la maison. Tandis qu’elle surveillait la cuisson de son plat, un flash d’information spécial retint son attention. Une importante épidémie de grippe arrivait sur le continent nord américain et tous les citoyens étaient priés de se faire vacciner dans un des centres dédiés. A travers le monde, de nombreux pays avaient observé le seuil endémique dépassé. Des vidéos d’archive montraient des personnes patientant dans de longues files d’attente. Le commentateur expliquait qu’ils attendaient de recevoir une dose de vaccin. Les pays européens, la Russie, l’Australie et la Nouvelle Zélande protégeaient également leur population. Des centres en Afrique, en Asie et en Inde ouvraient aux patients les plus riches. Dans de nombreux pays pauvres, les autorités ne pouvaient, faute de moyens et d’organisation, mettre en place et vacciner l’ensemble des gens. Alors seuls les élites et les plus fortunés bénéficiaient de ce privilège en payant le prix fort. Elena fronça les sourcils. Par le passé, elle n’avait jamais vécu de tel épisode de grippe au cours duquel tous les concitoyens devaient se faire vacciner. Ces mesures préventives prises pour l’ensemble de la population américaine, étaient imposées pour deux raisons, expliquait le reportage. La première était que la souche de la maladie était très virulente et présentait un taux de mortalité important chez les plus faibles. La deuxième raison était le gigantesque coût que provoquerait un ralentissement du système économique si ne serait-ce qu’un pour cent des gens étaient malades. Des pénalités seraient infligées pour tous ceux qui ne respecteraient pas cette obligation. Ces sanctions prendraient la forme d’amendes et iraient jusqu’à la contrainte physique de se faire vacciner. Elena écoutait ces informations avec le plus grand intérêt. Pourquoi le passé n’était pas strictement identique à celui qu’elle avait connu ? D’où émergeait cette pandémie de grippe qui n’avait jamais existé trente ans auparavant ? La jeune femme se posait toutes ces questions en regardant le journal télévisé. L’avenir empruntait un chemin inconnu qui la troublait. 
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   Les jours qui suivirent furent consacrés à la fois aux examens du premier semestre pour Chris mais aussi à la mise en place des leçons qu’Elena lui enseignait. Durant ces moments où ils se retrouvaient, elle lui apprenait les plus importantes découvertes physiques et mathématiques qui arriveraient dans les vingt prochaines années ainsi que leurs applications permettant la mise au point du transmutateur. La jeune femme expliqua également le fonctionnement de son ordinateur holographique. Elle paramétra l’appareil pour qu’il en soit le copropriétaire. Ainsi, il pourrait l’utiliser à sa guise en son absence. Elena et Chris s’étaient particulièrement rapprochés l’un de l’autre pendant les vacances de Thanksgiving et tout le monde les croyait en couple bien qu’ils n’eurent jamais de geste intime en public. Et c’est ensemble qu’ils se rendirent dans un centre se faire vacciner contre la grippe. Le temps passait et la santé d’Elena déclinait. Chris la pressa pour qu’elle consulte un médecin pour sa toux. Mais la jeune femme refusait, prétextant diverses excuses. La vérité, elle la connaissait déjà. Un cancer des poumons. Elle savait ce que signifiait le sang qu’elle crachait régulièrement.
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   Un matin, alors qu’elle procédait à une séance de nettoyage de sa boîte email, Elena découvrit un courriel qu’elle n’avait jamais lu et qui aurait dû l’être. Le message reçu l’alertait de la vérification, le même jour, de ses comptes bancaires clôturés à New-York. Au moment de leurs fermetures, la jeune femme avait mis en place un programme fantôme relié à sa messagerie qui la prévenait en cas de consultation. La concordance de l’interrogation de deux comptes bancaires, dans des banques différentes du même quartier, le même jour à trois heures d’intervalle ne relevait pas d’une simple coïncidence. Quelqu’un enquêtait sur elle. Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale. La relative tranquillité psychologique dans laquelle elle vivait depuis son départ de la Base cessa dès cet instant. Désormais, elle se savait traquée. Elena pensa à Brian. Il pourrait s’introduire frauduleusement dans les sites du FBI et de la NSA et découvrir qui la recherchait et de quelles informations disposait-on sur elle ? Mais cela présentait le risque de se faire repérer avant d’avoir mis à l’abri son ordinateur sphérique, la clé espion et les trois millions de dollars qu’elle possédait. Dans l’absolu, elle n’avait pas besoin de cette somme. Mais cet argent aurait son utilité par la suite. Le temps était venu de le sortir des coffres bancaires pour le placer en sécurité. La jeune femme réfléchit. Cela faisait déjà plusieurs semaines qu’elle travaillait avec Chris pour le former de façon accélérée. Le groupe d’amis qu’il formait avec Scott, Brian et Daria était solide. C’étaient des gens intelligents sur lesquels il pouvait compter et qui l’aideraient dans ses projets et ses décisions le moment venu. Durant les mois qui suivirent le vol de l’ordinateur, Elena avait bien envisagé qu’il finisse par tomber entre des mains gouvernementales. C’était inéluctable. Le contenu serait passé au peigne fin pour en extraire toutes les données possibles et exploitables. Le système de cryptage avancé des dossiers interdisait l’accès à la plupart des fichiers. Cependant, dans la mémoire de l’ordinateur, des extraits de journaux télévisés pouvaient être lus aisément. Aucun système de protection n’avait été mis en place pour ces vidéos. Ainsi les plus hautes sphères de l’Etat auraient un aperçu du futur si rien n’était entreprit pour empêcher les futures alliances militaires de se former. Il y avait des années de cela, après les printemps arabes, les Etats-Unis avaient cessé d’incarner le rôle de gendarme planétaire soutenu par l’ONU et s’étaient repliés sur eux-mêmes, fermant ainsi les yeux sur les invasions de territoires et les alliances militaires développées au-delà de leurs frontières et niant les conséquences désastreuses qui en découleraient. Un beau jour, la nation américaine s’était réveillée brusquement avec l’explosion des attentats sur son territoire. En regardant ce qu’il se passait dans le reste du monde, les américains découvrirent avec horreur la famine touchant les pays les plus pauvres et les guerres qui en découlaient. Des conflits à caractère religieux ou pour la captation des ressources naturelles dont certains menaçaient directement leurs intérêts et ceux de leurs alliés. Le pays sortit de sa réserve et subit de plein fouet les affres de la dernière guerre nucléaire. Elena connaissait déjà tous ces événements. C’était avec une attention particulière qu’elle suivait les actualités géopolitiques et internationales. Il faut que je le fasse. C’était le 31 décembre 1999. Ils avaient prévu de fêter tous ensemble le passage à la nouvelle année chez Chris. Elena consulta l’heure. J’ai encore le temps. La jeune femme se couvrit, prit un sac et des valises dont l’une qu’elle chargea de vêtements chauds et de provisions. La neige tombait doucement dehors. Les routes étaient encore praticables. Elle prit sa voiture et partit dans le centre ville de Boston.
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   De la salle des coffres de l’une de ses banques, Elena retira les trois millions de dollars en grosses coupures qu’elle avait entreposés dans des caissons sécurisés qu’elle louait. Elle sortit de la banque avec l’argent dans un sac et prit l’autoroute en direction du nord. En chemin, elle s’arrêta devant le premier magasin de bricolage qu’elle aperçut. Elle y acheta une solide pelle et du gros sel puis elle reprit la route. Alors qu’elle faisait le plein d’essence dans une station service, Elena envoya un message à Chris pour le prévenir de son absence quelques jours puis éteint son téléphone portable. La jeune femme reprit le volant. Après de longues heures de conduite, elle arriva à Alexandria Bay de nuit. Elle réussit à trouver une chambre disponible au Bonnie Castle, un des confortables hôtels des environs et s’endormit au son des klaxons et des cris de joie à l’occasion du passage de la nouvelle année. Le lendemain matin, Elena prit sa voiture de bonne heure et se dirigea vers le chalet des parents de Chris. Sur le chemin, la jeune femme regardait l’épais manteau neigeux qui recouvrait tout. La route était difficilement praticable car non déneigée. Heureusement, elle avait pensé à disposer des chaines sur ses pneus neige. Quand elle arriva à proximité de la bâtisse, elle gara la voiture près du banc. Elena retira cinquante mille dollars du sac qu’elle mit de côté pour ses dépenses personnelles dans les semaines à venir. Dans un grand sac poubelle, elle entreposa son ordinateur sphérique, sa clé espion et les deux millions neuf cent cinquante mille dollars restant. Elle ferma le sac puis le plaça dans une valise. La jeune femme prit alors la pelle et une bouteille en plastique dans laquelle du gros sel avait été ajouté à l’eau minérale. Elle s’approcha du banc sur lequel Chris l’avait embrassée quelques semaines auparavant et se mit à creuser. Au bout de deux heures d’effort, un grand trou, assez profond, était formé dans la neige et la terre. Elena posa alors sa pelle et prit la valise qu’elle plaça au fond du trou. Puis elle la recouvrit de terre puis de neige. En fin de matinée, Elena regarda le banc, le chalet et la forêt avant de repartir. Elle ressentit une profonde tristesse en songeant que c’était probablement la dernière fois qu’elle contemplait ces lieux. Elle y avait vécu tant de bons moments, aussi bien avant qu’après son retour dans le passé. La jeune femme reprit la route en direction de Boston. En chemin, elle s’arrêta dans un restaurant pour manger puis appela Brian d’une cabine téléphonique. Elle lui demanda de transmettre un message à Chris. Elle donnait rendez-vous à son ami le lendemain. Après avoir souhaité bonne chance pour le futur à Brian, elle raccrocha. Le jeune homme comprit alors que c’était la dernière fois qu’il l’entendait. 
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   L’année 1999 avait pris fin et de nombreux enregistrements de surveillance seraient bientôt effacés, pensa l’agent Fox. Depuis plus d’un mois, il retraçait le voyage de l’inconnue. Après être partie de New York en voiture, elle avait pris la direction du nord. Il avait suivi sa trace jusqu’à une station essence de l’autoroute 90 au nord de Framingham dans le Massachusetts. Après, le néant. Il n’avait trouvé aucun enregistrement vidéo après cet arrêt dans la station essence. L’agent fédéral prit une carte routière du Nord Est américain. S’il partait du principe qu’elle se dirigeait vers une ville de taille moyenne à grande et compte tenu de son itinéraire, elle devait probablement se diriger vers... Boston ?. Mais qu’allait-elle donc faire là-bas ? Fox réfléchit. Depuis qu’il enquêtait sur elle, il avait obtenu, grâce aux caméras de surveillance, des dizaines de photos d’elle sous tous les angles. Sur les images, elle paraissait très jeune. Vingt à vingt-trois ans au plus. Pourtant son comportement le déroutait. Son attitude discrète et précautionneuse laissait envisager qu’elle était peut être plus âgée qu’elle ne le paraissait. L’insouciance de son âge ne se retrouvait dans aucun de ses gestes. Elle agissait en limitant toute prise de risque. Qu’irait faire une jeune femme d’une vingtaine d’années à Boston ? L’agent fédéral, muré dans ses réflexions, n’attendit pas la voix familière l’apostropher. 
 
   —     Alors tu viens ? lui demanda l’agent Lakewood, un nouvel arrivé dans son service.
 
   —     Où cela ? demanda Fox, qui n’avait pas entendu la question.
 
   —     Manger un hamburger.
 
   —     Marcus, si tu avais vingt ans et que tu devais aller à Boston. Qu’irais-tu faire là-bas ? 
 
   —     Harvard, Fox. Les soirées étudiantes !! lui répondit-il avec un clin d’œil son jeune collègue fraichement  débarqué de l’école du FBI.
 
   L’évidence frappa l’agent fédéral tandis qu’il accompagnait des collègues à déjeuner. Les universités bien sur ! Elles étaient pleines de jeunes gens de son âge. Idéal pour passer inaperçu. Mais c’était aussi un haut lieu de regroupement des têtes pensantes et des plus éminents scientifiques de l’époque. Etait-elle à la recherche de l’un d’eux ? L’inconnue agissait dans un but précis. Voulait-elle se diriger vers un endroit ou une personne en particulier ? La région de Boston comptait des pôles universitaires parmi les plus prestigieux du pays et même du monde. Il commencerait par ceux-là puis étendrait ses recherches aux autres sites de l’enseignement supérieur. Il prit son téléphone et appela les directions administratives du MIT et d’Harvard. Il demanda, dans le cadre d’une enquête, à recevoir un trombinoscope de tous les élèves inscrits dans ces établissements. Il raccrocha et appela d’autres facultés de la région pour réitérer sa demande. Une semaine après, il reçut les fichiers de Harvard, du MIT et de l’Université de Boston. Il soumit les fichiers photos des étudiants au logiciel de reconnaissance faciale puis il sortit prendre un café. A son retour, une fenêtre du programme clignotait. Le logiciel avait trouvé quelque chose. Le pouls de l’agent Fox s’accéléra. Le portrait de l’une des étudiantes du MIT correspondait en de très nombreux points aux traits de l’inconnue. Nom : Elena Tolstoï. Tolstoï, comme le célèbre écrivain. Etait-elle russe ? Enseignement suivi : Quatrième année de Physique nucléaire. L’agent fédéral scruta l’écran et le sourire de l’étudiante sur la photo d’identité. Comment être sûr que c’était bien elle qu’il recherchait et non un sosie ? Les empreintes digitales retrouvées. Il suffisait de comparer les empreintes de l’inconnue à celles de l’étudiante pour avoir une certitude. Il appela le service administratif du MIT pour connaître les coordonnées de l’étudiante : adresse, numéro de téléphone, de sécurité sociale et demanda à ce que lui soit envoyé un plan du campus et du laboratoire de physique nucléaire. Il devait s’y rendre sans attirer l’attention. Il laissa de côté son costume cravate et s’habilla de façon plus décontractée.
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   Christian vérifia une dernière fois l’adresse et leva les yeux sur l’église épiscopale Saint James. 1991 Avenue du Massachusetts. C’était bien le lieu de rendez-vous. Le splendide bâtiment imaginé par Henry M. Congdon se dressait depuis la fin du dix-neuvième siècle et révélait son style romanesque. Le jeune homme se baissa pour feindre de renouer ses lacets et vérifia discrètement autour de lui que personne ne l’observait. Puis il entra dans l’église alors que le soleil se couchait sur la ligne d’horizon. Au fond de l’édifice, un chœur d’enfants répétait des chants liturgiques. Une allée centrale divisait l’intérieur de la nef. De part et d’autre, de majestueux bancs d’un bois sombre et résistant, se dressaient pour accueillir les disciples. Ici et là, quelques croyants se recueillaient en silence. Chris s’assit sur le banc le plus proche et attendit, cherchant des yeux Elena. Il consulta sa montre. Elle commençait à être en retard. Il observa les visages des fidèles priant quand son regard s’arrêta sur une jolie jeune femme blonde dont les cheveux étaient coupés assez courts. Un grand châle noir lui recouvrait le visage incliné dans une attitude de recueillement. Lorsqu’elle redressa la tête ; Chris reconnut les yeux bleus-verts d’Elena. La jeune femme se leva, traversa la nef et entra dans le confessionnal. Chris attendit quelques minutes et pénétra à son tour dans la partie centrale de l’isoloir. Il tira le petit rideau et la dévisagea à travers la grille. La jeune femme avait le teint très pâle et ses yeux exprimaient la douleur. 
 
   —     Chris, je suis venue te dire au revoir… commença-t-elle.
 
   —     …
 
   —     Je suis recherchée. Probablement par le FBI. Mes connaissances sont une bombe à retardement. Je mettrais en péril l’équilibre du monde s’ils venaient à me retrouver et à me faire parler. 
 
   Chris ne s’était pas préparé à cela. Il refusait d’envisager que c’était la dernière fois qu’il lui parlait. 
 
   —     Je viens avec toi, lui dit-il spontanément. 
 
   —     Non. En t’impliquant dans ce projet, je t’ai mis en danger. Ils ne doivent pas établir de lien entre nous. Le soir du 31 décembre, je suis retournée à Alexandria Bay. Devant le chalet de tes parents, sous le banc, j’ai enterré des objets à ton intention : mon ordinateur, la clé espion et un sac contenant de l’argent. Suffisamment pour que tu puisses terminer le projet. Tu devras toujours être sur tes gardes, Chris. Personne ne doit retrouver le second ordinateur. Ce que je t’ai enseigné ces dernières semaines est la clé de la réalisation du programme. Tu possèdes tous les éléments pour reconstituer seul le transmutateur. Je ne sais pas comment changer l’avenir et éviter la Grande Catastrophe. Mais toi Chris, tu trouveras une solution pour éviter ce cataclysme.  
 
   —     Elena, je ne veux pas que nous nous séparions, déclara Chris la voix nouée par l’émotion.
 
   —     C’était écrit depuis le début, lui répondit-elle tandis que des larmes glissaient sur ces joues. J’étais seulement de passage dans cette époque. C’était notre destinée. Mais tu peux changer cela, Chris. Poursuis ta formation au MIT et prend un poste de professeur quand cela te sera proposé. Etudie les livres que je t’ai laissés. Ils te permettront de te former pour construire le transmutateur. Un jour, nous nous retrouverons. Mais je serais différente de celle que tu as connue. 
 
   —     Différente comment ? Et où vas-tu ? lui demanda-t-il promptement.
 
   —     Quelque part. Chris, là où je vais…je n’en reviendrais pas. 
 
   Le jeune homme eut un choc en entendant ces mots.
 
   —     Elena, je t’aime, lui dit-il spontanément.
 
   —     Je sais. Moi aussi je t’ai toujours aimé.
 
   Sur ces derniers mots et tandis que les larmes affluaient sur son visage, Elena releva le châle sur sa tête et partit prestement du confessionnal. Chris resta assis, interdit, tandis que les pas d’Elena résonnaient dans la nef et dans son cœur. Lentement, il réalisa ce qu’il venait de perdre. Dans un état second, il reprit la direction de sa chambre universitaire. Laissant derrière lui, dans le confessionnal, son amour meurtri et une grande part de lui-même. 
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   Le lendemain à la première heure, l’agent Fox frappa à la porte de la petite maison louée au nom d’Elena Tolstoï. Personne ne répondit. Il continua à frapper assez fort. La voisine habitant le palier voisin sortit de son logement et s’adressa directement à lui.
 
   —     Elle est partie, lui déclara-t-elle sans préambule. 
 
   —     Pardon ?
 
   —     Mademoiselle Tolstoï est partie. Elle a déménagé avant-hier. La maison est vide.
 
   L’agent fédéral resta immobile une seconde puis se reprit. 
 
   —     Savez-vous par hasard où je pourrais la trouver ? lui demanda-t-il.
 
   —     Moi non. Mais interrogez donc ses amis ou son petit ami. Lui doit savoir où elle est.
 
   —      Je vous remercie beaucoup de votre aide Madame… ? 
 
   —     Madame Wickman, monsieur. Bonne journée.
 
   Et la voisine repartit comme elle était venue, dans un coup de vent. Des amis, un petit ami. L’enquête avançait, pensa Fox. Mais ce qui l’ennuyait davantage était le déménagement précipité au milieu de l’année universitaire. Il appela le propriétaire de la maison et lui expliqua que dans le cadre d’une enquête fédérale, la maison qu’il mettait en location près du MIT devait être examinée un ou deux jours avant d’être de nouveau louée. Le propriétaire soupira et accepta de venir immédiatement lui remettre les clefs. L’agent fédéral raccrocha puis appela un collègue du laboratoire d’analyses du FBI. Il avait besoin d’une équipe pour relever toutes les empreintes et échantillons sur place. En l’espace d’une heure, le propriétaire lui ouvrit la porte et l’équipe d’analyse arriva. Lorsqu’ils entrèrent dans la demeure, Fox fut très surpris de la propreté des lieux. La maison semblait immaculée. Sur une desserte près de la porte d’entrée, l’agent fédéral découvrit une carte de visite. Elle appartenait à une entreprise de nettoyage, spécialisée dans la propreté des bureaux, des habitations après travaux, déménagements ou aménagements. Petite futée. Elle avait fait effacer les traces qu’elle aurait pu laisser derrière elle. L’agent fédéral observa quelques minutes ses collègues. Ils relevaient partout les empreintes et échantillons biologiques qu’ils pouvaient trouver. Les prélèvements ne donneraient probablement rien de concluant, ils seraient pollués par les empreintes du personnel de l’entreprise de nettoyage et celle du propriétaire. C’était en pensant à cela que Fox sortit de la maison et se rendit au laboratoire de physique nucléaire du MIT. Là-bas, il rencontra certains des professeurs qui supervisaient les cours qu’avait suivis Elena Tolstoï. Il leur montra des photos qu’il possédait de la jeune femme lors de ses déplacements à New York et chacun reconnut son élève. Cela conforta l’agent fédéral sur le fait qu’il était sur la bonne piste. Par ailleurs il apprit que la jeune femme était absente du campus depuis quelques jours. Chose qui n’était jamais arrivée depuis le début de l’année universitaire. Les professeurs confirmèrent qu’en dehors des cours, on l’apercevait souvent sur le campus avec les mêmes étudiants, des amis dont il réussit à obtenir les identités et photos. En fin de journée, il retourna voir Mme Wickman avec quelques photos d’étudiants. Fox lui expliqua qu’il enquêtait dans le cadre d’une affaire fédérale et qu’il souhaitait qu’elle l’éclaire sur un point. Il lui présenta les portraits de sept étudiants. Parmi ces jeunes hommes, trois d’entre eux étaient des amis d’Elena. L’agent fédéral l’interrogea pour savoir si elle reconnaissait les amis de son ancienne voisine. La femme désigna Scott B., Brian P. et Christian R. Et lorsqu’il lui demanda lequel d’entre eux était son petit ami, Mme Wickman n’eut aucune hésitation à désigner l’intéressé. 
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   Malgré la fatigue et ses quintes de toux, Elena reprit la route en direction du Nord. Au prêtre de l’église St James, elle avait donné la plupart de ses affaires, prétextant un déménagement soudain. Elle ne garda qu’un nécessaire de toilette et des vêtements adaptés à cette période hivernale. La neige déposait un voile blanc magnifique sur tout le paysage mais la jeune femme restait concentrée sur la route. Cinq cents kilomètres séparaient Boston de Montréal. Bientôt elle arriverait à la frontière et ce n’était qu’après l’avoir passée qu’elle se reposerait. En arrivant au check point frontalier, Elena sentit la nervosité la gagner. Etait-elle sous le joug d’un mandat d’arrêt international ? La jeune femme se rappela du passeport délivré par un agent administratif peu regardant. Elle se rassura en pensant qu’il était impossible pour un agent des douanes chevronné de savoir que son passeport était un vrai faux. La nuit était tombée et peu de véhicules circulaient par ce temps glacial. La file d’attente se résumait à trois ou quatre véhicules par poste frontalier. Elena attendit quelques minutes. Puis ce fut son tour. Un agent des douanes contrôla son passeport et vérifia la photo du document avec le visage de la jeune femme. Un autre agent inspecta sommairement l’intérieur de son véhicule. Trois minutes plus tard, le contrôle était terminé. Elle pouvait passer la frontière. Elena remonta sa vitre promptement et démarra. Et ce n’est qu’une dizaine de kilomètres plus tard qu’elle se détendit. La jeune femme roula un peu moins d’une heure et s’arrêta pour dormir dans un hôtel de la banlieue de Montréal. Le lendemain matin, elle se rendit dans un garage automobile spécialisé dans l’achat et la vente de véhicules d’occasion. Elena céda sa voiture pour quelques centaines de dollars. Un taxi l’amena à l’aéroport. Là-bas, elle réserva un billet d’avion pour le premier vol à destination de Vancouver. Et tandis qu’elle attendait l’embarquement, la jeune femme acheta des quotidiens nationaux canadiens et américains. Les journaux évoquaient des cas d’une fièvre hémorragique de type Marburg en Afrique, au Moyen Orient et en Asie. S’il arrivait sporadiquement que des foyers isolés soient détectés sur le continent noir,  cela n’en avait jamais été le cas sur d’autres continents. L’effrayante nouveauté alarmait les épidémiologistes du monde entier. La nouvelle souche découverte avait un taux de mortalité de plus de 90 % des personnes infectées. Les médecins confirmaient que la transmission du virus se faisait par contact direct avec les fluides infectés (salive, fluides corporels, sang, transpiration…). Les scientifiques qui luttaient contre le fléau craignaient qu’il ne se propage à l’ensemble de la planète. Elena lut et relut les articles. Elle était troublée par cette épidémie de virus Marburg. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, elle n’avait pas connu une telle pandémie par le passé. La jeune femme sentait monter en elle un sentiment d’angoisse inexplicable. Quelque chose clochait. Un détail lui échappait. Elle repensa à la campagne de vaccination contre la grippe il y a quelques semaines de cela et maintenant émergeait une épidémie de Marburg. Elle relut l’historique des épisodes d’infection du virus et les principaux foyers. A chaque fois, il s’agissait de la capitale d’un grand pays pauvre. Des milliers de malades en même temps. Elena s’imprégnait de toutes ces informations sans comprendre ce qui la tracassait. Son vol fut appelé et la jeune femme monta dans l’avion. Elle dormit tout le trajet et ne se réveilla que pour tousser et cracher du sang. 
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   Brian venait de finir ses cours et rentrait chez lui en cette fin de journée. Alors qu’il refermait la porte d’entrée, il sursauta en entendant le bruit que firent les crans de sécurité enlevés. Il se retourna et aperçut les canons des trois armes pointés sur lui. Un sentiment d’effroi s’empara de lui. Avec une extrême prudence, il leva ses mains en l’air en signe de soumission. Un agent du FBI et deux autres des services secrets se présentèrent à lui. Le jeune homme fut menotté et conduit directement dans leur voiture. Brian regarda les fenêtres de son appartement rétrécir à mesure que la voiture s’éloignait. Tout son matériel informatique serait mis sous scellé. Il le savait. Elena avait brusquement disparu la semaine dernière. Et maintenant, c’était son tour. Cela ne présageait rien de bon pour la suite des événements. Durant le trajet, on lui plaça une cagoule sur la tête. Une ouverture au niveau de la bouche permettait de respirer et de parler. Les agents qui l’emmenaient n’étaient guère loquaces. Il comprit seulement qu’ils se dirigeaient vers un lieu secret pour l’interroger. Cette nouvelle fit monter d’un cran supplémentaire son état de stress. Brian ne disait rien mais ne cessait de se poser des questions : Pourquoi l’avait-on arrêté ? Etait-ce pour ses activités de hacker ? Pour l’intrusion sur les sites du FBI et de la NSA ? Pour une autre raison ? Quand pourrait-il parler à un avocat ? Le jeune homme patienta jusqu’à la fin du trajet dans un calme précaire. Puis les secousses de la voiture s’arrêtèrent. On l’emmena dans un bâtiment sans le ménager. Il marcha dans ce qu’il pensa être des couloirs, descendit des escaliers, prit un ascenseur et marcha encore jusqu’à ce qu’on l’introduise dans une pièce. On le fit asseoir sur une chaise et alors seulement, on lui ôta la cagoule. Il était seul dans une salle avec deux des agents qui l’avaient arrêté. La pièce était un carré de quatre mètres de côté avec au centre une table et quatre chaises. Trois des murs étaient de brique ; le dernier était un miroir sur toute la surface. Derrière la paroi vitrée, l’agent Fox observait et écoutait l’interrogatoire. Il aurait préférer le mener lui-même mais les agents des services secrets américains possédaient une autorité hiérarchique supérieure à la sienne. La première demi-heure de l’interrogatoire fut révélatrice du caractère du suspect. A toutes les questions qui lui étaient posées, le prévenu ne répondait que par des références littéraires et cinématographiques : Peter Pan, Alice aux pays des merveilles, Dickens… Il se moquait ouvertement des deux agents. Il cherche à gagner du temps, pensa Fox. Puis les enquêteurs passèrent à une phase plus musclée de l’interrogatoire. Coups, dégradations, humiliations…Ils ne reculèrent devant aucune violence mais le jeune homme ne céda aucune information. Alors vint la phase ultime de l’interrogatoire. Brian ne savait pas qu’au vingt et unième siècle, on torturait des gens sous l’égide de la démocratie, des valeurs de liberté et d’égalité dans les pays occidentaux. Il l’apprit à ses dépends dans une discrète salle d’interrogatoire. Ne pouvant supporter plus longtemps la vue du jeune homme passé à tabac, l’agent Fox sortit de l’immeuble et partit prendre un café. A son retour une heure plus tard, il croisa les deux agents qui portait un homme inconscient. Quand il reconnut le jeune homme salement amoché, Fox eut un haut le cœur. Le suspect toussa et cracha du sang. Deux dents tombèrent par terre. A leur vue, l’enquêteur sentit le café lui remontait dans la gorge. Plus tard, il retourna voir les agents des services secrets pour leur exprimer son désaccord quant à la brutalité avec laquelle Brian était interrogé. Le plus grand des deux hommes lui répondit :
 
   —     Traditionnellement, on interroge quelqu’un et puis quand on n’a pas de réponse après des heures et des heures d’interrogatoire, on cogne. Et ben moi, je préfère l’inverse. Je cogne tout de suite. Comme ça, au prochain interrogatoire, je ne perdrais pas de temps. Le suspect me dira immédiatement ce que je veux savoir. Il gardera des séquelles et il aura tellement la trouille de ce qu’il a subi une première fois qu’il ne nous fera pas poireauter une seconde fois. C’est le phénomène d’apprentissage, agent Fox.
 
   L’agent fédéral resta sidéré par ces explications. Il dénonça ces pratiques auprès de l’agent Rochester, son supérieur hiérarchique. Ce dernier écouta ces doléances mais ne put rien faire. Les agents des services secrets étaient intouchables. Compte tenu des multiples contusions qu’il présentait sur le corps, Brian fut hospitalisé dans une aile médicale secrète du Pentagone. Il était gardé en permanence par une équipe de sécurité et ne pouvait s’échapper. De toute façon, songea-t-il, son état ne le permettait pas. Fox prit l’habitude de lui rendre visite. Il tentait d’établir entre eux un climat de confiance propice aux révélations. Mais Brian n’était pas dupe et restait silencieux. En consultant son dossier, l’agent fédéral apprit que le jeune homme était surveillé par la branche cybercriminalité du FBI depuis un an. Lors d’un interrogatoire mené par l’agent Fox, le jeune homme attesta être un ami d’Elena. Ils se retrouvaient pour sortir le soir, ils mangeaient et partaient en vacances ensemble. Mais il nia avoir une intimité particulière avec la jeune femme. L’agent fédéral lui rétorqua que des témoins l’avaient vu seul le soir chez la jeune femme, à plusieurs reprises. Le jeune homme baissa la tête mais ne dit rien. Fox interpréta ce silence comme un aveu. Il expliqua à Brian qu’il recherchait la jeune femme pour lui poser quelques questions. Mais ce dernier imaginait trop bien ce qu’il arriverait à Elena s’il coopérait et n’en dit pas plus. Brian, épuisé, resta prostré durant plusieurs jours. Pendant ce temps, la disparition de la fugitive préoccupait toujours l’agent fédéral. Il entreprit des recherches partout dans Boston et Cambridge. Sans succès. Et si elle avait décidé de se faire la belle ? La bloquer aux frontières. Elle ne devait pas sortir du pays. Fox retrouva les deux agents des services secrets et discuta avec eux de l’opportunité d’émettre un mandat d’arrêt international à l’encontre de la jeune femme pour l’empêcher de s’enfuir à l’étranger. La décision fut prise et mise en place immédiatement. Mais l’agent fédéral demeurait insatisfait. Il y avait certainement beaucoup de choses à apprendre de la prévenue par son ami. Pourquoi lui, se demanda-t-il. Pourquoi le choisir comme petit ami lui plutôt qu’un autre ? Il  avait certes des compétences poussées en informatique et programmation. Mais le choix de la fugitive était-il un élan du cœur ou un choix plus raisonné poussé par des considérations matérielles et spécifiques ? Que savait exactement Brian sur Elena ? La jeune femme lui avait-elle tout révéler la concernant ? L’agent Fox en doutait. Les jours passèrent. Brian se remettait de ces blessures et se demandait quand il pourrait être libéré de cette détention et rejoindre ses amis. C’est alors que les deux brutes des services secrets revinrent l’interroger. Le jeune homme savait à quoi s’en tenir avec eux ; il fut terrifié à la pensée d’une nouvelle entrevue. Et les agents jouèrent sur cette terreur pour venir à bout de leur interrogatoire.
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   Scott rejoignit Chris dans sa chambre universitaire et tous deux partirent faire un jogging en cette fin d’après-midi. Depuis quelques jours, un sentiment de malaise et de non-dit s’était installé entre eux. Scott désirait crever l’abcès et savoir enfin ce qu’il arrivait. Ils couraient depuis dix minutes quand il lui demanda :
 
   —     Quand vas-tu me dire ce qu’il se passe ? Depuis presque deux semaines, Elena est invisible. Elle devait fêter le nouvel an avec nous et n’est jamais venue. Maintenant c’est au tour de Brian. Il disparaît subitement sans donner aucune nouvelle. Je suis passé chez lui il y a deux jours. Le FBI avait mis son appart sous scellés. Tu ne dis plus rien depuis une semaine et tu ne poses aucune question. Tu sais ce qu’il se passe. Je t’écoute.
 
   Les phrases de Scott étaient entrecoupées du fait qu’ils courraient et Chris lui répondit de la même manière. 
 
   —     Tu n’es pas censé le savoir. Et tu ne parleras jamais de notre conversation.
 
   Scott acquiesça d’un signe de tête tout en poursuivant leur jogging. Chris poursuivit :
 
   —     Elena avait des activités… parallèles. Elle se savait recherchée par le FBI et la NSA. Elle est partie fin décembre. Pour Brian, je n’en ai aucune idée.
 
   Chris ressentit un sentiment de culpabilité. Il n’était pas tout à fait honnête avec Scott. En son fort intérieur, il craignait que la disparition de leur ami ait un lien avec le départ de la jeune femme. La jalousie lui mordait le cœur et il refusait à croire que Brian soit parti avec Elena. Mais alors pourquoi avait-il brusquement disparu ?
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   En arrivant à Vancouver, Elena se sentit nauséeuse. Le vol et le fait qu’elle n’avait pas mangé depuis vingt-quatre heures l’affaiblissaient. L’avion atterrit et la jeune femme prit un taxi pour le centre ville. Elle se fit conduire devant un cybercafé. Elle y lut rapidement ses courriels et découvrit des informations capitales. Le programme fantôme inséré dans le site du FBI continuait de lui envoyer tous les rapports et courriels la concernant. La note d’un agent fédéral à son supérieur lui apprit que Brian, son petit ami (???), avait été arrêté et était actuellement détenu dans les sous-sols du Pentagone. Les agents des services secrets l’avaient interrogé avec brutalité. Suite à cela, il était soigné dans le service médical du Pentagone. De plus, un mandat d’arrêt international avait été émis à son encontre pour la bloquer aux frontières. La situation dégénérait. Elle ressentit un profond sentiment de culpabilité pour Brian mais ne pouvait rien faire. Pourquoi lui, s’interrogea-t-elle. D’où tenaient-ils qu’il était son petit ami ? Elena se remémora les soirs où le jeune homme était venu chez elle pour installer les programmes informatiques. Il avait certainement été aperçu par des voisins. On en avait déduit qu’il était son petit ami. Cette pensée l’affligea. Dans sa peine, la jeune femme ne retint qu’une seule chose : Chris n’avait pas été arrêté. Cela aurait dû être lui. Elle le savait. Et quand il lirait ce courriel, il le penserait également. Ce message répondrait aux questions que Daria, Scott et Chris devaient se poser plusieurs jours après leurs disparitions. Elena créa une nouvelle adresse email sur laquelle elle transféra cette note interne. Puis elle l’envoya sur la boite courriel de Chris sans laisser de message. Il comprendrait. Elle était toujours en liberté et Brian était détenu. Il penserait à détruire immédiatement le message. La jeune femme prit un bon repas puis se dirigea vers un l’hôtel. Ses quintes de toux augmentaient. Elle se sentait de plus en plus faible. Elena passa deux jours à Vancouver pour se reposer et décider de la suite de son périple.
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   Les pièces du puzzle s’emboitaient les unes avec les autres. L’agent Fox avait retracé le parcours de la suspecte depuis l’été dernier. New York, départ pour Boston en voiture, arrivée à Cambridge. Location d’une maison et inscription au MIT. Elle avait suivi des cours de physique nucléaire sérieusement pendant quatre mois. Fin décembre, elle s’absente pendant quelques jours. Elle rend les clés de sa maison de location le trois janvier et disparaît. Envolée. Le mandat d’arrêt international a été émis le sept janvier. Elle ne pouvait plus prendre d’avion ou passer la frontière sous son identité après cette date là. Mais il était possible qu’elle l’ait fait avant. Le Canada était à quelques heures de voiture de Boston. Elle avait pu également prendre un vol depuis un aéroport américain. L’avion était le moyen le plus rapide pour se déplacer. Mais le contrôle à l’embarquement pouvait être un piège qui se refermait sur le fugitif. Fox réfléchissait à toutes ces possibilités devant une carte de l’Amérique de Nord accrochée au mur. S’il avait été un fugitif, il aurait passé la frontière en voiture, de nuit. Il n’aurait pas pris l’avion. Trop de risque de se faire coincer à l’aéroport. La voiture. Elena Tolstoï en avait une. L’agent fédéral s’en était procuré l’immatriculation. Le logiciel de reconnaissance pouvait-il retrouver le numéro des plaques minéralogiques au milieu d’un ballet incessant de véhicules ? Il demanderait les bandes vidéo des passages à tous les postes frontaliers entre le trois et le sept janvier et celles des aéroports les plus proches seraient également contrôlées. Durant les jours qui suivirent, l’agent Fox réclama ces éléments de surveillance aux services de sécurité des douanes. On lui transmit rapidement les vidéos demandées qu’il soumit au logiciel de reconnaissance. Deux jours plus tard, le programme retrouva la plaque d’immatriculation de la jeune femme sur une bande. Le jour venait de se coucher lorsque le véhicule passa la frontière canadienne. La voiture était bien visible. Le poste frontalier bénéficiait d’un imposant système d’éclairage. La vidéo ne montrait pas la jeune femme. On ne distinguait qu’une ombre dans le véhicule. Mais elle avait franchi la frontière. Fox saisit, parmi les bandes de surveillance non visionnées, celles qui concernaient l’aéroport de Montréal. Il soumit ces enregistrements au logiciel de reconnaissance et attendit. Une heure plus tard, des points de similitude avaient été détectés. L’agent fédéral examina les images. Lors d’un embarquement, une jeune femme présentait une très grande ressemblance des traits du visage avec la suspecte. Mais la coiffure différait. Les cheveux étaient blonds et coupés très courts. Fox sélectionna sur son ordinateur une photo d’Elena avec les cheveux longs et auburn. Il ouvrit un logiciel de morphing et modifia la photo de la jeune femme en sélectionnant des cheveux blonds et courts. Puis il compara son photomontage avec le visuel de la jeune femme dans la salle d’embarquement. Le résultat fut incontestable. C’était bien elle ! Il appela l’aéroport pour se renseigner sur la destination du vol, la liste des passagers et l’heure d’embarquement. La fugitive avait été enregistrée sous une autre identité. Elle possédait de faux papiers. L’agent Fox découvrit la destination du vol : Vancouver. Il resta perplexe. Elle aurait pu s’enfuir n’importe où dans le monde mais c’était vers Vancouver qu’elle s’était dirigé. Mais qu’allait-elle faire là-bas ? Rejoignait-elle quelqu’un ? Il fallait être très prudent pour ne pas perdre sa trace. Vancouver au cœur de l’hiver. Et ce fut dans un soupir que l’agent Fox réserva un billet d’avion. 
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   Scott et Daria arrivèrent en même temps chez Chris. Celui-ci les avait invités à manger, à la dernière minute. Il avait particulièrement insisté sur leur présence. Les deux amis se demandaient pourquoi Chris s’était montré aussi pressant. Cela ne lui ressemblait pas à l’ordinaire. Lorsqu’il ouvrit la porte, ils découvrirent un visage grave et renfermé. Il les accueillit, leur proposa de s’assoir et leur servit un verre. Leurs regards s’entrecroisèrent. Quelque chose n’allait pas. Chris les remercia d’être venus rapidement et leur tendit à chacun une feuille sans explication. La feuille était l’édition d’un courriel interne d’un agent du FBI à son supérieur. Il exposait l’avancement des recherches pour retrouver Elena Tolstoï et l’interrogatoire puis la détention de Brian, blessé, dans une aile médicalisée du Pentagone. Scott et Daria comprirent alors la raison du comportement de leur ami et ce qu’il était advenu de Brian. Chris prit la parole :
 
   —     Maintenant, nous savons enfin où est Brian. 
 
   —     Que se passe-t-il, demanda Daria. Pourquoi Elena est recherchée par le FBI et Brian arrêté ?
 
   Chris échangea un regard avec Scott puis répondit : 
 
   —     Elena avait des activités parallèles.
 
   —     Qu’entends-tu par des activités parallèles ? Questionna la jeune russe. Risquons-nous quelque chose ?
 
   Daria sentit grandir en elle un sentiment de panique. Etudier aux Etats-Unis était une formidable opportunité pour la jeune femme. Mais elle était mal à l’aise vis-à-vis des autorités américaines. Un reste de guerre froide subsistait dans son inconscient et avec, la peur d’être prise à partie en raison de sa nationalité. 
 
   —     Elena menait une vie secrète en dehors des cours et de nos soirées. Elle n’a jamais voulu m’en dire plus car ses activités pouvaient être dangereuses. Elle n’a rien révélé pour nous protéger, répondit Chris, placidement. 
 
   —     Et Brian ? Qu’a-t-il fait ? Pourquoi est-il mentionné dans le courriel qu’il est le compagnon d’Elena ? Nous savons tous qui c’est…
 
   Chris regarda alternativement Daria et Scott dans les yeux.
 
   —     La détention de Brian est une erreur. Ce n’est pas lui qu’ils recherchaient mais moi. Maintenant nous devons nous demander ce que nous pouvons faire pour lui.
 
   —     Nous allons le sortir de là, répondit Scott, un léger sourire aux lèvres.
 
   Daria et Chris le dévisagèrent, sidérés. Visiblement, le Pentagone et ses systèmes de sécurité ne l’impressionnaient pas. 
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   Quatre kilomètres à vol d’oiseau. C’était la distance qui séparait le port de White Rock au Canada de celui de Blaine aux Etats-Unis. Elena ne se sentait pas capable de franchir la frontière en voiture ou à pied. Si jamais elle se retrouvait dans une situation dangereuse, elle ne pourrait pas s’échapper. Elle toussait et crachait du sang de façon trop régulière maintenant pour envisager une activité physique soutenue. Il restait l’océan. Les deux cités possédaient des ports dans lesquels étaient amarrés des bateaux de plaisance et de pêche. Après quelques secondes de réflexion, Elena prit son sac et se dirigea vers la gare routière. Des bus effectuaient des liaisons toutes les heures entre Vancouver et la frontière canadienne. La matinée touchait à sa fin quand elle arriva au port de White Rock. Les derniers pécheurs finissaient de ranger leur matériel et leur bateau. La jeune femme en aperçut un, dont le bateau était excentré des autres, au bout de la digue. Le vieil homme démêlait les nœuds de ses filets de pêche et recousait les trous avec un fil épais. Elle s’approcha de lui. 
 
   —     Bonjour, débuta Elena.
 
   —     Bonjour, répondit le pêcheur sans quitter des yeux son ouvrage. 
 
   —     Je recherche quelqu’un qui pourrait m’emmener en mer.
 
   —     Demander à la capitainerie pour les bateaux qui font des visites touristiques dans l’coin. Moi, je pêche, c’est tout. 
 
   —     En réalité, je recherche un moyen plus discret de me déplacer, dit-elle en baissa la voix. 
 
   —     Ah bon. Et où souhaitez-vous aller ma p’tite dame, demanda l’homme sans la regarder. 
 
   —     Au port de Blaine.
 
   L’homme ne répondit rien. Elle souhaitait passer la frontière discrètement, par l’océan. Il se retourna alors et la dévisagea. 
 
   —     Et qu’avez-vous à proposer en échange ?
 
   —     Mes remerciements et trente milles dollars.
 
   L’homme poursuivit ses réparations en silence. Elena attendit une réponse puis partit. A ce moment là, le vieil homme lui dit :
 
   —     Demain matin, venez à six heures. Soyez habillée d’un ciré, de bottes et de vêtements chauds. 
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   Le lendemain, il faisait encore nuit lorsqu’elle arriva devant le bateau. Suivant les conseils du marin, elle s’était vêtue chaudement et ne possédait comme bagage qu’un simple sac. Le pêcheur était prêt et l’attendait. Elle le salua et lui remit une première enveloppe de quinze milles dollars. Le vieil homme la prit sans en vérifier le contenu et lui indiqua la cabine d’un mouvement de tête. Il mit en route le moteur du bateau. Pendant que celui-ci chauffait, le pêcheur largua les amarres. L’embarcation s’éloignait de la terre dans la nuit et suivit la côte à distance. Elena était fatiguée et tendue. Fatiguée du fait qu’elle dormait difficilement la nuit, réveillée par ses quintes de toux et ses expectorations de sang et tendue parce que si le bateau se faisait arrêter par les gardes côtes américains, elle n’aurait pas la force de s’échapper. Le navire tanguait sur l’océan. La jeune femme se félicita de n’avoir rien mangé. Elle se méfiait du mouvement incessant de la houle et des vagues. Au bout d’une heure, l’embarcation ralentit son allure. Elena sortit de la cabine. Le bateau passa devant l’entrée américaine du port. Quelques minutes plus tard, il était amarré dans la zone réservée aux débarquements et aux emplacements temporaires. Elle remit la seconde enveloppe au pêcheur puis descendit prudemment du bateau. Elena se retourna pour saluer le vieil homme d’un geste de la main tandis que le navire prenait le chemin du retour. Puis d’un pas pressé, elle se rendit dans le premier bar ouvert qu’elle trouva pour prendre un solide petit déjeuner. La jeune femme se renseigna auprès de la serveuse sur les transports. Une navette faisait la liaison Blaine-Seattle tous les jours à neuf heures du matin. Elena consulta sa montre. Il lui restait une heure pour finir son petit déjeuner et rejoindre la gare routière. Quand la jeune femme monta dans le véhicule, la tension en elle se relâcha. La frontière s’éloignait et la fin de son voyage se rapprochait. Elle s’endormit la tête appuyée contre la vitre du bus.
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   L’agent Fox observait le panorama de Vancouver à travers le hublot. Il rajusta sa ceinture de sécurité et détendit ses jambes tandis que l’appareil amorçait la phase d’atterrissage. Après sa descente de l’avion, Fox se présenta immédiatement au poste de sécurité de l’aéroport et demanda à visionner les bandes de surveillance du jour où la fugitive avait atterri. Il la retrouva sur plusieurs vidéos et tira quelques impressions du visage de la jeune femme. Sa peau paraissait très pâle et la silhouette amaigrie. Elle toussait beaucoup. Elle est malade, pensa l’agent fédéral. Il suivit sa trace jusqu’à la sortie de l’aéroport où elle prit un taxi. Avec l’aide de la société de taxis de Vancouver, il détermina quels employés avaient travaillé sur place ce jour là. Par chance, certains étaient présents sur le parking en attente de clients. Il les interrogea et leur montra la photo d’Elena. L’un d’eux la reconnut. Fox lui offrit un café dans une brasserie de l’aéroport. 
 
   —     Vous souvenez-vous de l’endroit où vous l’avez déposée. Une gare routière ? Un hôtel ? Questionna l’agent fédéral. 
 
   —     Je l’ai prise à l’aéroport et nous avons pris la direction du centre ville. Elle était assez malade. Elle m’a demandé de la conduire… dans un bar, je crois, et de l’attendre. Au bout d’un quart d’heure, elle est revenue et désirait aller dans un hôtel.
 
   —     Quel hôtel ?
 
   Le chauffeur de taxi prit une seconde de réflexion puis secoua la tête. 
 
   —     Je ne m’en rappelle plus, dit-il penaud. Je suis désolé.
 
   —     Cela ne fait rien, répondit Fox. Je vous remercie de votre coopération. Je vous laisse ma carte de visite dans le cas où le nom de l’hôtel vous reviendrait.
 
   Tandis qu’il regardait la silhouette du chauffeur disparaître dans les allées de l’aéroport, l’agent fédéral faisait le point sur la situation. Si la jeune femme était réellement fatiguée et malade ; il est fort probable qu’elle se soit reposée quelques jours. Vancouver comptait environ cent cinquante hôtels dont une quinzaine haut de gamme. Elena Tolstoï avait réservé un vol en première classe entre Montréal et Vancouver. Les hôtels dans lesquels elle était descendue à New York étaient de haut standing. Si elle ne dérogeait pas à sa façon de procéder, il retrouverait son passage dans ce type d’établissement. Le lendemain, alors  qu’il avait déjà interrogé plusieurs palaces de la ville, le réceptionniste du Sangri-la hôtel de Vancouver reconnut la jeune femme présentée sur les photos. Un moment particulier avait marqué le salarié. La jeune femme s’était déplacée jusqu’à la réception pour se renseigner sur la disponibilité des chambres. 
 
   —     C’est assez rare que les clients demandent une chambre sans avoir réservé préalablement, expliqua-t-il. Tandis que je vérifiais la disponibilité, elle fut prise d’une grosse quinte de toux. Elle avait placé un mouchoir devant sa bouche tandis qu’elle toussait. Quand sa quinte cessa, son mouchoir était maculé de sang. 
 
   —     Du sang ? demanda l’agent Fox, étonné. Elle toussait du sang ?
 
   —     Oui, Monsieur. J’étais assez gêné. Avec toutes ces personnes qui ont des fièvres hémorragiques en Afrique et en Asie… Je préférais n’avoir aucun contact physique avec cette cliente. J’ai posé les clefs de sa chambre sur le bureau de la réception. Puis j’ai désinfecté le comptoir après son départ.
 
   L’agent fédéral hocha la tête. Elle était partie de l’hôtel en taxi il y a deux jours à peine et paraissait très affaiblie. Elle se déplacerait moins vite et de ce fait, il se rapprochait de plus en plus d’elle. Elle toussait du sang. Elle devait être sérieusement malade pour cracher du sang. Fox nota dans son carnet d’observations de penser à consulter quelles maladies présentaient comme tableau clinique amaigrissement et crachats de sang. Marburg ? A vérifier. 
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   Chris et Daria découvrirent médusés le plan d’intrusion du Pentagone imaginé par Scott. Le jeune homme leur en expliqua chaque phase. Quand il eut fini ; il les pria de bien réfléchir à leur implication personnelle et aux conséquences qui en découleraient s’ils se faisaient arrêter. Ils acceptèrent malgré les risques énormes. Le rôle de chacun fut détaillé afin qu’aucune question ne reste en suspens. Le père de Chris détenait l’une des plus importantes compagnies d’ambulance du pays. Sa société était accréditée par les autorités gouvernementales pour intervenir sur des sites dits sensibles tels que les centrales nucléaires, la Maison Blanche, le Pentagone… Les employés, tous américains, étaient soigneusement sélectionnés et des enquêtes réalisées pour s’assurer de leur intégrité et de leur loyauté envers leur pays. Chris accèderait au registre du personnel de l’entreprise de son père et les enregistrerait tous les trois sous de fausses identités. Scott avait un ami d’enfance qui travaillait comme agent d’entretien et de réparation des locaux au sein du célèbre édifice. Le plan était le suivant. Scott irait acheter au marché noir tout le matériel nécessaire à la fabrication de deux fausses bombes artisanales. Les engins, quoiqu’inoffensifs, devaient être montés de façon suffisamment professionnelle pour ressembler à de véritables bombes. Très tôt le jour de l’opération, elles seraient cachées à deux endroits différents. L’idée était de créer un début de panique et une évacuation de l’ensemble du personnel présent. Plusieurs ambulances, dont celle qu’ils occuperaient, seraient appelées sur place. Deux équipes, Scott et son ami d’une part et Daria et Chris d’autre part, rechercheraient Brian parmi toutes les personnes évacuées. Chacune aurait un double des clés des autres véhicules sanitaires de la compagnie. La première équipe qui retrouverait Brian préviendrait l’autre et évacuerait les lieux avec l’ambulance dérobée pour l’occasion. La seconde équipe prendrait un autre véhicule. Des téléphones cellulaires seraient achetés pour l’opération. Si toutefois le départ en véhicule sanitaire était impossible pour des raisons diverses ; ils pourraient toujours s’échapper à pied en prenant le métro. Le Pentagone était desservi à la station éponyme par les lignes bleue et jaune. Mais ils devraient enlever leurs tenues sanitaires et porter en dessous des vêtements civils pour ne pas se faire remarquer dans les transports en commun. Le point de ralliement serait un bar du centre ville situé à quelques kilomètres du centre militaire, trois heures après le déclenchement de l’opération. L’ami de Scott se chargerait de faire entrer et de placer les fausses bombes dans l’enceinte du bâtiment. Un appel anonyme au standard du Pentagone révélerait l’emplacement de la première bombe et suggérerait la présence d’autres engins explosifs disséminés. Chris dévisagea Scott. Il s’était toujours douté du courage et de la témérité de son ami mais aujourd’hui, il les percevait réellement. Il repensa à une maxime : On ne découvre véritablement un homme qu’à travers les épreuves et l’adversité. Le jeune homme était gêné des conséquences qui se répercuteraient sur sa famille si leur sauvetage échouait et qu’ils se faisaient tous arrêter.  Néanmoins, il préférait ne rien dire à son père pour ne pas l’impliquer. L’opération aurait lieu dans deux jours. Chris fut étonné du délai si court.
 
   —     Auras-tu assez de temps pour réaliser des deux fausses bombes ? lui demanda-t-il. Quarante-huit heures est un délai très court…
 
   —     Oui. Je connais des personnes qui trouveront le matériel nécessaire au marché noir. Ils monteront les engins de façon grossière mais suffisamment réaliste pour faire croire à de vraies bombes. 
 
   —     Et que ferons-nous de Brian une fois que nous l’aurons récupéré ? interrogea Daria avec bon sens. Il sera blessé et recherché par les agents des services secrets. 
 
   —     Je l’emmènerai à Alexandria Bay. Là-bas, il pourra se cacher quelques semaines pour se remettre de ses blessures, proposa Chris. Le médecin du bourg est un ami de la famille. Nous pourrons compter sur lui pour le soigner en toute discrétion. 
 
   —     Ok, ca me va, dit Scott. Prépare deux valises d’affaires et de vêtements chauds. Une pour toi et la seconde pour Brian. Vous partirez immédiatement après l’opération.
 
   Les trois amis réglèrent de nombreux autres points de détail puis observèrent un moment de silence. Leurs destins prenaient un tournant. Ils passaient d’une vie universitaire insouciante… à quelque chose d’inconnu. Mais Brian se retrouvait malgré lui dans une situation inextricable et dangereuse. Dans quel état physique et mental retrouveraient-ils leur ami ? Ils ne savaient pas. Mais ils ne pouvaient se résoudre à attendre les bras croisés. Quelque chose devait être tenté même si cela paraissait complètement fou délirant. Depuis le départ d’Elena, Chris n’était que souffrance. Plus rien n’existait hormis ce vide laissé par la jeune femme. Il vivait chaque moment, chaque geste avec cette douleur que rien ne calmait. Une part de lui désirait en finir avec ce manque et connaître enfin le repos. Cette opération pour sauver Brian serait peut être l’échappatoire tant attendue. Il en était arrivé au point où plus rien ne comptait. Daria, Scott et Chris se quittèrent en se donnant rendez-vous le surlendemain matin.
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   Le jour J arriva enfin. Ils se retrouvèrent dans un café du centre de Washington pour prendre un dernier déjeuner ensemble avant l’opération. A l’instant même, leur expliqua Scott en consultant sa montre, son ami d’enfance avait déjà placé les fausses bombes. Ils finirent de manger et entrèrent dans le camion d’ambulance dérobé au père de Chris pour l’occasion. Ils se changèrent dedans et mirent par-dessus leurs vêtements civils proches du corps, des pantalons et des blouses médicales plus amples. Scott donna à chacun un masque et un bonnet de chirurgie. Il leur expliqua qu’au moment venu, il était préférable de les porter pour ne pas être reconnu par les caméras de surveillance. L’ambulance contenait deux brancards sur roues destinés à chacune des équipes. Ils aideraient au transport de Brian si son état le nécessitait. Tandis que Scott se changeait, Chris s’aperçut que son ami portait un pantalon noir assez épais et un gilet rigide sous sa blouse médicale. Il resta interdit. Un gilet pare-balles. Cette découverte lui fit froid dans le dos. Pourquoi mettait-il un gilet pare-balles sous ses vêtements ? Et pourquoi n’en avait-il pris qu’un seul et non quatre ou cinq ? Chris termina de se changer dans un état second. Il déraisonnait. L’excitation et le stress de ce qu’ils s’apprêtaient à faire le rendait paranoïaque. Son regard se porta sur l’imposant sac noir posé aux pieds de Scott. 
 
   —     Qu’y a-t-il dans le sac ? demanda-t-il. 
 
   —     Quelques outils et une grande et solide paire de tenailles. Elles peuvent briser n’importe quelle chaîne ou paire de menottes. Elles nous seront utiles là-bas. 
 
   —     Humm, acquiesça Chris d’un mouvement de tête.
 
   C’est alors qu’il réalisa qu’il n’était pas prêt psychologiquement pour l’opération. Il observa Scott, fort et déterminé. Il ne se posait aucune question. Il était prêt. Ce dernier se tourna vers Daria et lui donna un petit appareil à placer devant sa bouche lorsqu’elle appellerait le standard du Pentagone. L’objet lui déformerait la voix. La jeune femme mit un blouson pardessus sa tenue médicale, sortit de l’ambulance et se dirigea vers la cabine téléphonique publique qu’elle aperçut dans la rue. Tandis qu’elle composait le numéro de téléphone du standard, Daria regardait ses doigts trembler. Pour se rassurer, elle se remémora que Scott avait choisi cette cabine spécifiquement parce qu’aucune caméra de surveillance ne filmait la scène. De plus, les gants en latex qu’elle portait ne laisseraient aucune empreinte digitale. Lorsqu’après la tonalité d’attente, une voix féminine décrocha, Daria se jeta à l’eau. Elle plaça le déformateur de voix près du combiné et récita deux fois le message que lui avait appris Scott puis raccrocha immédiatement. Elle retourna dans l’ambulance et celle-ci démarra. Scott conduisait tranquillement. Chris et Daria, anxieux et tendus gardaient le silence. Arrivant à proximité de la zone militaire, Scott gara l’ambulance dans un cul-sac et attendit. Un message radio de la société les préviendrait de la mobilisation de véhicules sanitaires pour l’opération. Ils leur suffiraient alors de mélanger aux autres ambulances pour passer inaperçu. Mais pour le moment, la première bombe n’avait toujours pas été découverte. 
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   Arrivée à Seattle, Elena entra dans une brasserie pour manger et reprendre des forces avant de poursuivre la route. Son corps s’affaiblissait ; elle le sentait. Bientôt, elle ne serait plus en mesure de voyager. Plus le temps passait, et plus elle toussait et crachait du sang. Après s’être restaurée, Elena se renseigna sur les transports entre Seattle et San Francisco. Elle retint une cabine avec deux couchettes dans le wagon lit de la compagnie Coast Starlight. Leurs trains étaient réputés pour leur confort et la qualité du service. Après avoir réservé un billet, Elena prit un taxi pour rejoindre la gare ferroviaire. Dans un kiosque à journaux, elle acheta plusieurs quotidiens nationaux et se dirigea vers le bar le plus proche pour prendre un café. Les nouvelles internationales n’étaient pas réjouissantes. Alors que de nombreux pays de l’hémisphère nord finissaient de vacciner leur population contre la grippe, l’épidémie de  Marburg se répandait à une vitesse alarmante dans l’hémisphère sud. Les pays les plus touchés voyaient leur population décimée par la fièvre hémorragique. Des malades du virus mourraient également dans les pays occidentaux. Les journalistes soulignaient que les individus touchés par Marburg étaient essentiellement des immigrés clandestins et des sans-abris. Les conditions de proximité et de précarité de leur situation facilitaient la transmission et le développement du virus. De peur d’être expulsés, de nombreux immigrés malades se cachaient des autorités sanitaires. Ils contaminaient ainsi les autres exclus. A l’exception de ces marginaux, la quasi-totalité des populations de l’hémisphère nord était épargnée par la pandémie. Elena fut troublée par cette coïncidence. Elle ne se souvenait d’aucun épisode de grippe mortelle ou de virus Marburg par le passé. Les occidentaux et les privilégiés des pays pauvres avaient été vaccinés contre la grippe. Deux mois plus tard surgissait l’épidémie de Marburg et l’absence de vaccin opérationnel. Cette fièvre hémorragique ravageait les peuples du tiers monde mais peinait à s’implanter dans l’hémisphère nord. Pourtant la concentration d’habitants dans les mégalopoles encourageait la propagation de la maladie. De plus, les pays européens étaient confrontés à des vagues d’immigration très importantes provenant du sud de la Méditerranée qui faisaient rentrer de nombreux clandestins atteints de Marburg sur le vieux continent. Cependant le taux de diffusion du virus n’était en aucune façon comparable à celui des pays d’Afrique ou d’Asie. Les journalistes concluaient leurs articles en vantant les mérites des systèmes de santé occidentaux. Elena repassait en boucle ces éléments dans sa tête. Quelque chose la tracassait. Immigration. Vaccination contre la grippe et contamination des marginaux par Marburg dans les pays occidentaux. Le virus ne s’implante pas dans l’hémisphère nord mais décime les populations de l’hémisphère sud. Nombreux mort du virus Marburg mais y avait-il des morts de la grippe ? Vaccin contre Marburg mais pas contre la grippe. Non je me trompe. Vaccin contre la grippe mais pas contre Marburg…. 
 
   Soudain la jeune femme sentit ses jambes devenir toutes molles. Et si… 
 
   Et si les populations occidentales n’avaient pas étaient vaccinées contre la grippe mais contre le virus Marburg ? 
 
   Cette possibilité glaça le sang de la jeune femme. Cela impliquait que les dirigeants de ces pays connaissaient l’émergence future du virus Marburg et qu’ils avaient pris toutes les dispositions nécessaires pour protéger leur peuple avant l’épidémie. L’idée lui paraissait monstrueuse mais pas impossible. Elena sentit sa tête tourner. Elle focalisa ses pensées sur sa respiration pour ne pas défaillir puis consulta sa montre. L’heure du départ approchait. Elle sortit du bar et se dirigea vers la gare. Sur l’un des quais, son train accosté attendait les passagers. La jeune femme monta dedans avec difficulté. Sa valise devenait de plus en plus lourde à tirer à mesure que ses forces s’amenuisaient. En découvrant sa cabine, Elena fut soulagée. Claire, confortable, spacieuse, elle rendrait ce long voyage jusqu’à San Francisco agréable. Le trajet se déroula sans perturbation. Elle passa la majeure partie de son temps à se reposer et ne se levait que pour se restaurer. Mais Elena toussait et crachait beaucoup. A travers tout le sang expulsé de ses poumons, elle voyait l’essence de la vie qui fuyait son corps. La perspective du terme de son voyage soulageait la jeune femme. Elle ne désirait pas mourir dans une salle d’interrogatoire ou dans un train. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   91
 
    
 
    
 
   L’agent Fox s’impatientait à Vancouver. Il avait perdu la trace d’Elena depuis plusieurs jours. Mais il était persuadé qu’elle avait continué à se déplacer. La fugitive n’était plus dans la ville. Il en avait l’intime conviction. Malgré toutes ses investigations, il n’arrivait pas à trouver un quelconque indice de son passage ou de sa présence. Il prit une carte de l’Amérique du nord et réfléchit. Elle pouvait avoir passé la frontière une nouvelle fois pour rentrer dans son pays, et cela même si elle était recherchée. Si elle était vraiment malade voire mourante ; c’était vers sa terre natale qu’elle se dirigerait. Il mobilisa pendant une journée plusieurs agents de son service pour l’appuyer dans l’envoi d’un avis de recherche de la jeune femme à tous les hôtels, les gares routières et les agences de taxi proches de la frontière nord ouest. Tôt ou tard, pensait-il, elle referait surface. Ce n’était qu’une question de temps. Sa persévérance finit par payer. Deux jours après la diffusion de l’avis, il reçut un appel téléphonique. Une jeune femme correspondant à ce signalement avait acheté un billet de train à Seattle la veille. L’express longeait la côte pacifique et s’arrêtait dans toutes les principales villes jusqu’à Los Angeles. Il avait vu juste. Elle était revenue dans son pays et se dirigeait vers le sud. Il fit appeler toutes les gares où le train passait et demanda les enregistrements vidéo du débarquement des passagers pour la liaison concernée. Il finirait bien par la retrouver.
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   La déflagration de l’explosion fit trembler la terre et l’ambulance avec. Chris et Daria, stupéfaits, demandèrent à Scott ce qui se passait. 
 
   —     Les tirs d’essai des batteries anti-aériennes qui entourent le Pentagone. Ils évacuent le personnel militaire des lieux en prétextant une simulation d’attaque aérienne. C’est parfait. Nous passerons pour des ambulanciers s’exerçant dans le cadre de la simulation, déclara Scott tout en démarrant le véhicule.
 
   Chris et Daria se détendirent un entendant l’appel radio à toutes les ambulances présentes sur le secteur à converger vers le Pentagone. Mais ils restaient assez crispés compte tenu de la situation. Chris était impressionné par le sang froid et le calme de son ami. Sa détermination forçait le respect. Le véhicule roula quelques minutes. Dès qu’il les aperçut, Scott s’inséra entre les autres ambulances de la même société. De la fumée provenant de l’arrière du bâtiment s’échappait et montait en colonne dans le ciel. Sur les pelouses autour de l’édifice, des hommes et des femmes couraient ici et là pour se rassembler en groupes compacts. Un groupe de six ambulances passa le poste de contrôle puis se gara près du célèbre bâtiment. Chris et Daria connaissaient parfaitement les plans du bâtiment que Scott s’était procuré deux jours auparavant. Ils savaient dans quelle direction rechercher Brian. Ils revêtirent leurs masques et bonnets de chirurgie et descendirent du véhicule. Ils franchirent en courant l’une des entrées du Pentagone avec leur brancard. Scott, quant à lui, se dirigea vers une autre partie du bâtiment. Ils le perdirent de vue. Une chose frappa Chris tandis qu’ils se frayaient un chemin au milieu de personnes qui fuyaient dans tous les sens. Ces gens qui couraient autour d’eux étaient réellement paniqués. Ils ne se prêtaient pas à un exercice de sécurité. Daria et lui peinaient à avancer, des bousculades bloquaient les sorties de l’édifice. Des gens s’énervaient, d’autres criaient. Beaucoup étaient pendus à leurs téléphones portables pour prévenir leurs proches et leurs collègues. Une sonnerie stridente retentissait en permanence. Alors qu’ils poursuivaient leur progression au milieu d’une foule paniquée, une fusillade retentit à quelques dizaines de mètres de là. Daria, qui tenait l’avant du brancard, se retourna vers Chris au milieu de la cohue.
 
   —     Mais que se passe-t-il ? lui cria-t-elle.
 
   —     Je ne crois pas que ce soit un exercice, lui répondit-il au milieu du vacarme ambiant. Le Pentagone est vraiment attaqué.
 
   La jeune femme blêmit mais poursuivit son chemin. Et m... ! Il fallait que cela arrive aujourd’hui ! La seule fois de la décennie où le Pentagone est attaqué est évidement le jour qu’ils avaient choisi pour récupérer leur ami. Cela ne pouvait plus mal tomber. Pour des raisons de sécurité, le personnel militaire et civil n’entrait pas armé au sein de l’édifice. Seule la brigade de police du Pentagone était accréditée pour en posséder et en utiliser au sein de l’édifice. Le chemin qu’ils empruntaient passait par la zone de fusillade. Alors qu’ils avançaient avec le brancard, les coups de feu devenaient de plus en plus distincts. Ils entrèrent dans une grande salle dédiée aux festivités. Des barricades, faites de tables et de chaises renversées, étaient érigées à différents endroits. Les policiers tiraient avec leurs M4 d’un côté de la barricade. Les assaillants ripostaient de l’autre côté avec le même type de fusils d’assaut légers. Le bruit des rafales étant le même ; on ne savait où partaient et où arrivaient les balles. Ils devaient traverser cette zone de tir pour atteindre l’aile où était retenu Brian. Ils rasèrent les murs, la tête et le torse baissé pour éviter de prendre une balle perdue. Soudain, Daria trébucha par terre. Elle se tenait une cuisse et du sang coulait entre ses doigts. Chris s’avança jusqu’à elle, déchira le pantalon autour de la zone meurtrie et regarda la blessure. La balle avait traversé la face externe du quadriceps. Mais ni l’artère, ni le fémur ne devaient être touché. Il déchira un bout de drap du brancard, plaça des compresses sur la plaie et enroula solidement le tissu autour de la cuisse de la jeune femme. Daria s’en sortirait. Elle se releva en serrant les dents et poursuivit la marche en boitant. Ils longèrent plusieurs couloirs et arrivèrent enfin dans la partie du bâtiment où Brian devait être. C’est alors qu’ils se retrouvèrent face à une trentaine de brancards poussés par du personnel de santé militaire. Sur certains lits, les blessés étaient allongés et menottés. Dans la cohue générale, Chris et Daria zigzaguèrent entre les civières, cherchant leur ami. Un homme leur intima de le suivre. A ce moment là, les assaillants arrivèrent en courant dans la galerie, mitrailleurs à la main. Se sachant poursuivis, l’un d’eux décrocha une grenade de sa ceinture qu’il dégoupilla et lança en direction des policiers qui les poursuivaient. En voyant la scène, tous ceux qui le purent se jetèrent par terre en protégeant leur tête de leurs mains. Chris et Daria firent de même. La grenade explosa. L’onde de choc déferla toute sa violence à vingt mètres aux alentours. Des cadavres et des blessés jonchaient partout le sol qu’ils recouvraient de leur sang. Celui-ci coulait partout. Nul ne pouvait marcher sans patauger dans le liquide rouge sombre. Les chaussures des survivants s’en imbibaient telles des éponges et à mesure que leur propriétaire se déplaçait ; elles laissaient s’échapper des petites flaques de sang à chaque pas. Une odeur douce et âcre se dégageait du hall. Les membres humains éparpillés donnaient une vision cauchemardesque mais réaliste d’une réalité innommable. Une boucherie humaine. Parmi les rescapés, beaucoup furent désorientés, les oreilles bouchées et sifflant. C’est à ce moment là que Chris, ahuri, vit Daria se relever, courir tant bien que mal et se jeter en hurlant sur l’un des assaillants. Avant qu’elle ne puisse l’atteindre, le deuxième homme déchargea une rafale de balles dans le corps de la jeune femme. Le premier assaillant fut littéralement recouvert du sang de Daria qui mourut à ses pieds. Le deuxième homme continuait de tirer dans toutes les directions pour tuer le maximum de personnes encore en vie. Chris se cacha derrière un brancard à terre tandis que les balles fusaient de toutes parts. Puis les tireurs poursuivirent leur chemin ne voyant plus personne bouger. C’est alors qu’il reconnut Scott. Scott, recouvert du sang de Daria, quittait les lieux, une kalachnikov à la main. Chris, trop choqué, ne réfléchissait plus. Il courut vers Daria qu’il découvrit inanimée et saignant en plusieurs endroits. Quelque part, au milieu des hurlements et des râles, une voix familière se fit entendre.
 
   —     Chris, chuchota Brian au milieu des blessés et des morts.
 
   Chris se retourna et aperçut son ami allongé et menotté à son brancard. Miraculeusement, Brian n’avait pas été touché par l’explosion, ni par aucune des balles tirées. Spontanément, il prit le corps sans vie de Daria qu’il allongea grossièrement sur Brian et poussa la civière à toute vitesse, reprenant en sens inverse l’itinéraire par lequel ils étaient arrivés. Des gens courraient dans toutes les directions. Chris croisa des policiers armés qui se dirigeaient vers les assaillants. De véritables ambulanciers arrivaient et procuraient les premiers soins aux blessés les plus graves. Au milieu de la panique générale, Chris poursuivait son chemin et s’approchait de la sortie du bâtiment par laquelle il était arrivé. Au moment où il passa le pas de la porte, une seconde explosion, monstrueuse et extrêmement forte, retentit. L’onde de choc fit trembler les murs et le toit. Dans un dernier effort, Chris poussa le plus loin possible le brancard vers le parking et le suivit en courant. Il ne voulait pas, après avoir échappé à des dizaines de balles tirées et à deux explosions de bombes, se faire écraser par un pan de mur ou de toit s’écroulant sur lui. En atteignant leur véhicule, il réussit tant bien que mal, à monter et bloquer le brancard dans l’ambulance. Ses mains et son corps tremblaient. Son visage et ses vêtements étaient maculés d’un sang qui n’était pas le sien. Il déplaça le corps de Daria sur le plancher du camion pour que Brian puisse respirer plus aisément. Une grande agitation régnait sur le parking. Des dizaines de véhicules tentaient de sortir rapidement des lieux tandis que d’autres, des ambulances et des renforts militaires arrivaient. Chris démarra le véhicule, mit en route le gyrophare et s’éloigna à toute vitesse. Arrivé devant l’un des postes de contrôle du Pentagone, il déclara emmener deux blessés graves à l’hôpital Georges Washington. Le militaire blêmit en voyant le sang sur le visage et les vêtements de Chris. La barrière se leva et c’est à toute allure et sirène retentissante que le véhicule quitta les lieux. Le jeune homme, particulièrement choqué par tout ce qu’il venait de vivre, essayait de se calmer et de réfléchir à la suite des événements. Il devait laisser le corps de Daria quelque part dans un endroit où elle serait découverte rapidement. Il passa devant un panneau routier indiquant l’emplacement du Mémorial de Arlington. Tout en conduisant, il arrêta la sirène de l’ambulance. En arrivant près du monument commémoratif, il chercha un endroit calme, à l’abri des regards, pour y placer le corps de la jeune femme. Chris ne put retenir ses larmes en déposant Daria sur un carré fleuri. Il embrassa tendrement le front de son amie en signe d’adieu et ferma ses paupières. Il remonta dans le véhicule et partit. Le jeune homme roula une dizaine de kilomètres et se gara dans une zone désaffectée de la banlieue de Washington. Il se précipita à l’extérieur pour vomir. L’odeur du sang qu’il avait sur lui était trop brutale et le ramenait sans cesse à la vision monstrueuse des membres et des cadavres gisant sur le sol du Pentagone. Il respira profondément plusieurs fois puis retourna voir Brian à l’arrière de l’ambulance. Le jeune homme était faible mais conscient. Il pleurait doucement. Lui aussi avait vu et touché le corps sans vie de Daria. Le sang de la jeune femme avait coulé partout sur ses vêtements et en divers endroits de sa peau. Lui aussi avait vu Scott pris d’une folie meurtrière. 
 
   —     Que faisons-nous maintenant ? demanda-t-il à Chris, tout en s’appuyant sur son coude pour se redresser.
 
   —     On se nettoie, on se change et on part, lui répondit-il. Mais avant, il va falloir se débarrasser de tes menottes. 
 
   Chris chercha du regard, partout dans l’ambulance, un objet qui l’aiderait à enlever les entraves métalliques. C’est alors qu’il aperçut sur le sol la longue et grande paire de cisailles de Scott. Chris eut un haut le cœur de dégout. Il ne les avait même pas prises. Son sac devait être bien trop rempli de fusils d’assaut, de grenades et d’autres explosifs pour laisser de la place à une paire de cisailles. Il les avait trahis. Il n’était pas venu au Pentagone pour sauver Brian. Non. Il était venu commettre un attentat et tuer le plus grand nombre de personnes. La raison de la tuerie échappait à Chris. Mais il ne doutait pas qu’il l’apprendrait bientôt par les médias. Aujourd’hui, la seule question qui l’importait était de savoir s’il avait été repéré et identifié lors de l’attentat. Au bout de plusieurs essais, il brisa les menottes aux poignets de Brian. Le jeune homme aida son ami à se nettoyer et à revêtir des vêtements propres qu’il avait préalablement apportés. Il se changea également et s’habilla en civil. La vue de ses souliers suintant de sang le choqua profondément. Il les enleva prestement et se félicita d’avoir emmené une seconde paire de chaussures dans ses affaires. Chris prit les deux valises qu’il avait emportées à l’occasion de leur fuite et vida le contenu de l’une dans l’autre. Il sortit Brian et le bagage de l’ambulance et les plaça à couvert à une cinquantaine de mètres du véhicule. Il sortit une pelote de ficelle trouvée dans une boite de rangement du véhicule et la jeta en partie dans le réservoir d’essence. Il s’éloigna après avoir mis le feu à l’autre bout de ficelle qui pendait à l’extérieur. Le jeune homme rejoignit Brian et regarda avec lui l’ambulance exploser et se consumer sous la chaleur du feu. Dans le ciel ce jour là, des colonnes d’une fumée noire et dense se dégageaient du Pentagone et une plus petite révélait leur présence à quelques kilomètres de là. Il observa les flammes monter en silence. Chris venait de vivre le jour le plus long de sa vie. Il s’éloigna des lieux en soutenant Brian avec son épaule et en portant la valise de l’autre bras. Les deux hommes s’engouffrèrent dans le premier taxi disponible qu’ils aperçurent et rejoignirent la voiture de Chris, garée dans le centre de Washington.
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   Le soleil de San Francisco caressait le visage d’Elena qui sortait de la gare et cherchait un taxi. Le passage par le Canada n’avait été qu’une escale destinée à faire perdre sa trace. Elena ferma les yeux et ressentit la chaleur sur sa peau. San Francisco. La Californie. Elle en avait rêvé pendant des années dans la Base. La jeune femme ne connaissait pas la côte ouest américaine. Maintenant qu’elle arrivait au crépuscule de sa vie, courte certes mais extraordinairement bien remplie, elle désirait s’éteindre ici. Sous le soleil et au son des vagues. Dans une église proche de la gare, Elena donna ses vêtements d’hiver et ne garda que quelques habits plus légers adaptés aux températures plus douces de la région. Elle prit un taxi qui l’emmena vers le nord, au-delà de San Francisco et de l’effervescence de la baie. Au cœur d’une réserve naturelle, Stinson Beach était une charmante station balnéaire, réputée pour ses plages idylliques et sa côte paradisiaque. Le bourg recensait deux hôtels et quatre restaurants. Elle prit une chambre au Stinson Beach Motel. L’établissement ressemblait davantage à une grande maison pourvue de nombreuses extensions qu’à une structure hôtelière. Les chambres y étaient sans prétention, spacieuses et confortables. Elena toussait et crachait toujours autant. Elle se sentait devenir plus faible de jour en jour et passait la majeure partie de son temps allongée, sur une plage ou dans le lit de sa chambre d’hôtel. Le bord de mer était magnifique et calme mais les activités nautiques y étaient interdites. La baie Bolinas était réputée pour ses courants océaniques très dangereux et ses nombreuses attaques de requins. Les riverains et vacanciers profitaient du soleil, du sable sur les plages et trempaient quelques fois leurs pieds dans l’eau pour se rafraichir. Mais ils n’allaient jamais plus loin. 
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   L’agent Fox regardait à travers la vitre la neige tomber gracieusement et recouvrir Vancouver. Il avait choisi cette chambre d’hôtel pour le confort de son grand bureau sur lequel il travaillait toute la journée. Il vérifiait toutes les bandes de surveillance reçues des descentes de passagers du train qu’avait pris Elena Tolstoï deux jours plus tôt. Il reconnut la jeune femme à la gare de San Francisco. Elle paraissait très fatiguée sur les images de l’enregistrement vidéo. Elle n’irait plus très loin maintenant, pensa-t-il. Son téléphone portable sonna alors. C’était un des agents des services secrets avec lequel il travaillait depuis plusieurs semaines pour retrouver la fugitive. Il avait été retenu à Washington pour des contrôles et l’informa de l’attentat contre le Pentagone. De nombreuses personnes avaient trouvé la mort. L’un des amis de la jeune femme avait été identifié parmi les assaillants et neutralisé. Les services généraux s’interrogeaient encore sur le motif de l’attaque et vérifiaient l’appartenance de l’homme à une quelconque organisation terroriste. Fox informa son collègue qu’il poursuivait la piste d’Elena avec deux jours de retard. Elle semblait assez malade. Il espérait mettre un terme à son escapade d’ici la fin de la semaine. L’agent des services secrets lui souhaita bonne chance pour l’interpellation et raccrocha. Fox fit de même. Il médita quelques secondes sur l’information qui venait de lui être révélée, puis se leva et alluma la télévision de la chambre d’hôtel. Il choisit une chaîne d’informations nationale canadienne. L’agent fédéral découvrit avec stupeur les dégâts de l’attentat sur le bâtiment. Les bombes avaient créé deux trous béants d’un diamètre d’une vingtaine de mètres chacun et cela malgré la rénovation récente des piliers internes au kevlar. La jeune femme qu’ils recherchaient avait-elle un lien avec tout cela ? Pourquoi s’enfuir au Canada pour repasser la frontière en sens inverse quelques jours après, alors qu’elle était activement recherchée ? Cela n’avait pas de sens. Ou peut être y avait-il une raison particulière que l’agent Fox n’avait pas identifiée. Il devait se rendre immédiatement à San Francisco. L’avion serait le moyen de transport le plus rapide. Il gagnerait ainsi un temps précieux pour la retrouver.
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   Dès que le secrétaire de la Défense fut informé de l’attaque du Pentagone, les plus importants dignitaires d’Etat se réunirent dans la salle de gestion des crises de la Maison Blanche. A mesure que les informations arrivaient, elles étaient transmises au Président et à ses conseillers. Tous les hauts gradés militaires avaient reçu l’instruction de la Présidence de rester chez eux pendant la durée de l’attaque. Si des terroristes s’en prenaient au symbole des armées américaines, ils ne devaient en aucun cas décapiter la tête dirigeante de la Défense. De nombreux morts et blessés étaient à déplorer. Mais pour le moment, aucun chiffre exact n’était avancé. Les terroristes furent tués après plusieurs heures de combat. Leur identification par la DIA était en cours. Des équipes de démineurs fouillèrent le bâtiment du Pentagone. Il fallait s’assurer qu’aucune autre bombe n’avait été placée. Assis dans un fauteuil, les yeux rivés sur l’écran de télévision diffusant les images de l’édifice éventré, le Président méditait. Ce n’était pas le Pentagone que ces foutus terroristes auraient dû attaquer. Blackstone tapotait des doigts sur le fauteuil tout en écoutant ses conseillers débattre. Ses yeux se portèrent sur son nouveau garde du corps, l’agent Palmer. Le directeur des renseignements américains, M. Auster, lui avait recommandé cet agent. En lisant son dossier, Blackstone avait découvert qu’il était spécialisé dans la confection et l’utilisation d’armement chimique. L’après midi était déjà entamé mais compte tenu de l’attaque, personne n’avait pensé à se restaurer. Le Président demanda à ce qu’un rapide déjeuner soit préparé pour ses collaborateurs et lui. Il leur proposa d’aller manger dans l’un des salons de la Maison Blanche avant de revenir. Il attendit que tous les conseillers sortent de la salle de crise pour se retrouver en tête à tête avec son nouveau garde du corps. Il s’approcha et lui demanda en le regardant dans les yeux :
 
   —     M. Palmer. Si vous aviez tous ces foutus terroristes réunis dans un même lieu et que vous souhaiteriez vous en débarrasser une bonne fois pour toute, quelle arme choisiriez-vous ?
 
   —     Le VX, M. le Président, répondit le militaire.
 
   —     Je vous demande pardon ?
 
   —     Le VX, M. le Président. Un gaz toxique mortel dix fois plus puissant que le gaz sarin. Incolore. Inodore. Indétectable. Je les réunis dans une salle. Je coupe la ventilation. Je les gaze. Je rétablis la ventilation quelques minutes après. Le gaz s’évapore. On ouvre les portes et on ramasse les corps.
 
   Blackstone sourit. Il aimait bien le côté direct de son nouveau garde du corps.
 
   —     Venez Palmer, allons déjeuner.
 
   L’attentat du matin avait stimulé l’appétit du Président.
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   Chris partit de Washington en voiture et prit la direction d’Alexandria Bay. A l’arrière du véhicule, Brian s’était endormi rapidement. Il était d’une constitution assez mince et sa captivité n’avait rien arrangé. Il avait perdu beaucoup de poids et semblait exténué. Tandis qu’il conduisait, Chris réfléchissait au déroulement de ses prochaines semaines. Brian devait se rétablir physiquement avant de retourner à ses occupations. De plus, s’il reprenait ses activités étudiantes trop tôt, il risquait d’être de nouveau arrêté et interrogé. Il devait s’absenter plusieurs mois, voire plusieurs années. Le temps que les choses se tassent. Quant à sa situation personnelle, Chris ne savait que penser. Il était lié de diverses façons à Brian et Elena qui étaient recherchés et à Scott et Daria qui étaient morts. La conjoncture était très simple : soit il avait une chance inouïe et son nom ne serait retenu dans aucune enquête, soit on allait l’interroger à son tour sur ses liens présumés avec ces différentes personnes. Le problème était de savoir quelles charges seraient retenues contre lui. L’année universitaire n’était pas terminée mais de la façon dont s’agençaient les événements, elle paraissait compromise. Chris songea à tous les livres, les données, les plans et les maquettes que lui avait laissés Elena. Il avait tout pour reconstruire le transmutateur. De l’argent également. Cela lui permettrait de se consacrer uniquement à cette tâche. Mais que se passerait-il si le gouvernement ou des mains mal intentionnées se saisissaient de la machine ? Dans le rétroviseur, il jeta un coup d’œil à Brian qui dormait toujours. Ses connaissances informatiques pointues pourraient l’aider. Néanmoins, s’il disparaissait maintenant, son absence serait interprétée comme une fuite. Beaucoup de gens sur le campus du MIT connaissaient les liens d’amitié qu’il entretenait avec Scott, Daria et Brian depuis plusieurs années. Il resterait quelques jours avec son ami le temps que celui-ci retrouve une certaine autonomie. Brian serait en sureté à Alexandria Bay. Le chalet était assez isolé. Puis Chris reprendrait ses cours de physique nucléaire. Il pensa à Elena. Où était-elle aujourd’hui ? Et Daria. Son corps avait-il été retrouvé ? Scott. Mais qui était-il réellement ? Le jeune homme s’aperçut qu’il ne connaissait de son ami que ce qu’il lui avait dit ou montré. Mais la réalité était différente. Il avait occulté pendant des années une partie de sa personnalité et de sa vie. Chris alluma le poste de la voiture. Il choisit la fréquence d’une radio d’information nationale. Les dernières dépêches concernaient l’attentat du Pentagone. On avait retrouvé les dépouilles d’au moins deux des attaquants. Le premier travaillait comme agent d’entretien et de réparation des locaux au sein de l’édifice depuis plusieurs années. L’homme, naturalisé américain, était né de parents libanais venus s’établir aux Etats-Unis il y a vingt-cinq ans de cela. Aucun casier judiciaire. C’était vraisemblablement lui qui avait pu introduire les bombes. Une troisième dont le détonateur n’avait pas fonctionné, avait été retrouvée par les démineurs dans le bâtiment. Le terroriste s’était servi des fauteuils électriques du Pentagone destinés aux personnes handicapées. Pour des raisons de sécurité, les visiteurs ne pouvaient pas utiliser leurs appareils. L’agent d’entretien avait enlevé une partie de la carrosserie, placé à proximité du moteur la bombe et remis en place la carrosserie. Les véhicules étaient rangés dans des remises situées à côté des points de restauration du personnel. La première bombe avait explosé en début de matinée, au moment où un grand nombre de personnes venait acheter leur café du matin. Les enquêteurs cherchaient à comprendre comment il avait pu faire entrer les bombes sans qu’elles ne soient détectées aux points de contrôle du Pentagone. Il était probable qu’il ait introduit les pièces les constituant une par une, mélangées à ces outils de travail au fil des mois. Le deuxième homme était né d’une mère américaine et d’un père saoudien. Ses parents s’étaient séparés quelques années après sa naissance. Un jugement rendu avait donné la garde de l’enfant à la mère avec un droit de visite pour le père. Le garçon passa avec lui toutes ses vacances d’été en Arabie Saoudite. Avant les attentats, l’étudiant suivait un cursus au MIT. Il était très bien intégré dans le milieu universitaire ainsi que dans différents réseaux sociaux. Les vacances d’été, pensa Chris. Chaque année Scott se rendait à l’étranger pendant presque deux mois. Mais aucun d’eux ne l’avait accompagné. Il disait toujours partir avec des amis d’enfance aux quatre coins du monde. Des amis que personne n’avait jamais rencontrés. Chris apprit également que Scott avait coupé ses liens avec son père depuis quatre ans. Néanmoins il continuait de se rendre l’été en Arabie Saoudite. Personne ne savait où il résidait durant ces périodes. Les enquêteurs pensaient qu’il s’était fait enrôler dans une mouvance terroriste là-bas et qu’il y retournait chaque année pour apprendre le maniement des armes et s’entrainer. Pour une organisation extrémiste, il représentait une cellule dormante qui pouvait être actionnée à tout moment. Les deux hommes avaient fréquenté la même mosquée new-yorkaise il y a plusieurs années de cela. C’était certainement là-bas qu’ils s’étaient rencontrés. Ils avaient gardé contact malgré leurs déménagements respectifs. Le premier terroriste était parti à Washington pour trouver du travail et s’était fait embaucher par le service de maintenance des locaux du Pentagone. Et le second s’était établi à Boston où il poursuivait de brillantes études au MIT. Ces trois dernières années, le premier homme avait voyagé en Arabie Saoudite aux mêmes dates que le second terroriste alors qu’il n’avait aucun lien familial dans ce pays, contrairement à son partenaire. Tout portait à croire qu’ils s’étaient faits embrigadés là-bas. Les motivations de leur passage à l’acte restaient obscures. Certains experts émettaient l’hypothèse qu’ils étaient prêts en termes d’entrainement au maniement des armes et explosifs. D’autres pensaient qu’ils en avaient reçu l’ordre. Les deux hommes étaient morts au cours de l’attaque, après avoir réussi à faire exploser deux bombes et à tuer une trentaine de personnes avec des fusils d’assaut et des grenades. Ils laissaient également derrière eux une cinquantaine de blessés dont la moitié dans un état grave. Pour le moment, les autorités ignoraient si d’autres terroristes étaient impliqués dans l’attentat et avaient réussi à prendre la fuite. Chris écouta pendant une demi-heure les informations tourner en boucle puis éteignit la radio. Il essayait de comprendre ce qu’il s’était passé et qui était l’homme qu’il avait côtoyé pendant des années à l’université. Rien ne laissait présager une telle dérive et une telle violence chez Scott. Il avait été, au contraire, une personne parfaitement intégrée dans le cadre étudiant et dans leur groupe d’amis. Mais tout cela n’avait été qu’un masque. Un leurre destiné à détourner l’attention sur ses véritables motivations. Elena. Elena lui avait prédit dans les années à venir de nombreuses attaques terroristes contre les sites gouvernementaux et certains lieux de culte. Des motifs religieux et extrémistes seraient la cause des attentats. Sa prophétie se réalisait. Chris ressentit un frisson lui traverser le corps. Il regardait les kilomètres de goudron défiler sous les roues tandis que la voiture se dirigeait vers le nord.
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   Depuis son arrivée à Stinson Beach, les journées d’Elena se déroulaient de la même façon. Le matin, elle se levait assez tard et prenait son petit déjeuner à l’hôtel. Puis elle se dirigeait vers le bord de mer pour se promener ou pour lire sur la plage désertée. Quelques fois elle marchait un peu dans la réserve naturelle à l’est, de l’autre côté de la station. Elle déjeunait généralement dans un petit restaurant de plage face à l’océan puis achetait des magazines et des quotidiens d’information. Une longue sieste lui permettait de se reposer l’après-midi. Après, elle allait sur la plage et quelques fois, elle trempait ses pieds dans l’eau fraîche de l’océan. Le soir, elle prenait un repas et se couchait de bonne heure, exténuée par son état de santé. En cette fin d’hiver, Stinson Beach n’accueillait que très peu de vacanciers. Elena ne croisait dans les rues et sur la plage que les résidents à l’année. Il régnait dans la petite station balnéaire une atmosphère de tranquillité. Elle avait appris l’attentat du Pentagone et la responsabilité de Scott dans l’attaque. Cela l’avait laissée stupéfaite. Mais ce qui la préoccupait réellement était de savoir comment Chris, Daria et Brian allaient. L’absence de contacts et de nouvelles pesait sur son cœur. Elle avait très envie d’appeler l’homme qu’elle aimait une dernière fois pour entendre sa voix. Mais s’il était sur écoute, cela trahirait à la fois son positionnement géographique à elle et les relations qu’ils entretenaient. Elle s’était donné beaucoup de mal pour ne pas être retrouvée. Aucun soupçon ne devait peser sur lui. L’état de santé de la jeune femme empirait. Ses quintes de toux étaient toujours plus violentes et elle avait de plus en plus de difficultés à respirer dans ses moments là. De même, la quantité de sang qu’elle crachait augmentait. Compte tenu de sa faiblesse physique et de sa pâleur, elle était probablement anémiée. Sa fin approchait. Elle le sentait. C’était pour cela qu’elle était venue ici finir ses jours. Elena avait vécu tant de choses incroyables dans sa vie. Chris. Leurs années de bonheur, de mariage. Son décès et la fuite dans la Base. La Grande Catastrophe et toutes ces années passées enfermée. La construction du transmutateur pour réaliser leur rêve fou. La réussite incroyable de traversée du temps. Qui l’aurait cru possible une seconde ? Le retour dans le passé. Le choc de découvrir Chris plus jeune qu’elle ne l’avait jamais connu. Retomber amoureuse. Etre malade et réaliser que le FBI nous traque. S’enfuir. S’éteindre à petit feu. Les gens la regardaient bizarrement quand ils s’apercevaient qu’elle crachait du sang. Ils pensaient au virus Marburg. Elle leur faisait peur. Parler à Chris une dernière fois avant de partir. Non. Je ne dois pas lui faire courir ce risque. Son cœur meurtri se serra dans sa poitrine. 
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   Lorsque l’avion atterrit à San Francisco, l’agent Fox fut se rendit à la gare ferroviaire et interrogea les chauffeurs de taxi pour savoir si l’un d’entre eux avait déposé la fugitive quelque part. Pour la deuxième fois en quelques jours, la chance sourit de nouveau à l’agent fédéral. L’un des chauffeurs présents se souvenait très bien de la jeune femme. Elle était assez malade durant le trajet. Il l’avait déposée devant un hôtel de Stinson Beach. Fox fut surpris en apprenant la destination et demanda au chauffeur de l’emmener au même endroit. Ils partirent immédiatement. Durant le trajet, l’agent fédéral regardait distraitement les paysages de la côté pacifique défiler sous ses yeux. Il sentait monter en lui l’adrénaline de l’excitation. L’arrestation n’était maintenant qu’une question d’heures. Après des mois d’attente et de recherche, l’approche du dénouement de la traque le soulageait. Le taxi le déposa devant l’hôtel puis partit. C’était la fin de l’après-midi. L’établissement semblait désert. Il sonna à la réception pour signaler sa présence. Une femme entre deux âges vient l’accueillir. Il lui montra une photo récente d’Elena et sortit sa carte d’agent du FBI sans faire de commentaire.
 
   —     Oui, elle a une chambre dans l’hôtel. Elle a payé une semaine d’avance. Elle est sortie tout à l’heure et n’est pas encore rentrée. Elle est peut être allée sur la plage, lui déclara-t-elle spontanément.
 
   Fox sourit intérieurement. Les femmes et leur sens de l’observation. Il avait souvent remarqué lors de ses enquêtes que les femmes étaient bien plus observatrices que les hommes. Une fois de plus, il le constatait. 
 
   —     Je vous remercie de votre coopération. Je vais réserver une chambre dans votre hôtel moi aussi. Si jamais vous veniez à la croiser, ne dites pas un mot de ma présence. Il s’agit d’une enquête fédérale. Pourriez-vous me donner un double des clés de sa chambre, je vous remercie ? Merci.
 
   Après quoi, l’agent Fox se dirigea vers la chambre de la jeune femme. Il resta quelques secondes devant la porte, immobile. Aucun son ne provenait de l’intérieur. Il ouvrit en essayant de faire le moins de bruit possible et jeta un coup d’œil dans la pièce. Personne. Il referma la porte derrière lui puis fouilla la chambre. Des vêtements, quelques livres et magazines. Une pochette contenant plusieurs milliers de dollars en liquide. Une valise vide. Des affaires de toilette. Une boîte de pilules jaunes sans aucune étiquette ne mentionnant les substances contenues. Il les ferait analyser. Il ne trouva aucun chargeur de téléphone, ni d’ordinateur. Il entreprit alors une fouille plus poussée. Il chercha sous le matelas et dans chaque infime recoin de la pièce où l’on pouvait dissimuler quelque chose. Il feuilleta rapidement les livres et magazines. Aucun document caché. Aucun effet personnel non plus. Fox regarda la chambre et fronça les sourcils. Quelque chose clochait. Soudain, il réalisa. Elle se savait recherchée. Elle n’avait gardé aucun effet personnel et ne prenait ainsi aucun risque en cas d’interpellation. Pas de preuve matérielle gardée par nostalgie. Dépité mais non découragé, Fox sortit de la chambre et se dirigea vers celle qu’il avait retenue. Il prit une douche rapide puis retourna à la réception. La gérante l’informa que la jeune femme n’était toujours pas revenue. Il prit alors la direction de la plage, équipé sous son polo, d’une paire de menottes et d’un revolver. 
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   Assise sur le sable face à l’océan, Elena regardait les rayons lumineux du soleil se refléter dans l’écume de l’eau. Sa fin approchait et des larmes coulaient sur ses joues. Quelques heures auparavant, elle avait compris d’où émergeait le virus Marburg et pourquoi n’avait-il jamais existé dans son passé. Les journaux télévisés du futur enregistrés dans son ordinateur volé, avaient été trouvés et visionnés. Un ou des hommes déments avait choisi d’éradiquer les futures menaces. Et pour cela, ils s’en étaient pris aux populations pauvres à travers le monde. L’extrême misère menait au désespoir qui servait de terreau au fanatisme. L’extrémisme et les déséquilibres démographiques mondiaux menèrent à la Grande Catastrophe par le passé. La jeune femme repensa à la Seconde Guerre Mondiale. Il y avait des décennies de cela, Hitler avait choisi d’exterminer les juifs et d’autres minorités. Aujourd’hui, des fous s’en prenaient aux plus démunis. Seuls ceux qui pouvaient payer le pseudo vaccin de la grippe étaient protégés ; qu’ils soient des nations, des entreprises protégeant leurs salariés ou des particuliers. Mais c’était en réalité un vaccin contre le virus Marburg. Les populations occidentales ignoraient tout du génocide programmé qui se déroulait sous leurs yeux affolés par la pandémie. Elena souhaita que les peuples restent toujours alertes des possibles dérivations de leurs dirigeants. Mais la prise de conscience d’une réalité atroce était quelque fois bien longue. La jeune femme ressentit une grande amertume en songeant qu’elle était repartie dans le passé pour empêcher la venue de la dernière guerre nucléaire mais qu’involontairement, elle avait déclenché un tout autre cataclysme. La réalité de sa condition physique la sortit de ses pensées. Sa dernière heure approchait. Elle le sentait. Ses poumons s’enflammaient à chaque quinte de toux et ne lui permettaient plus de respirer normalement. Sur la plage, l’astre solaire irradiait partout sa chaleur. Cette chaleur qui justement quittait son corps amaigri et lui faisait défaut. L’endroit était désert à l’exception d’une vieille dame qui faisait des mots croisés sous son parasol. Elena continuait de tousser et de cracher du sang dans son mouchoir. Après une ultime quinte, la jeune femme posa le bout de tissu sur le sable, se leva et se dirigea vers le bord de l’océan. Elle trempa d’abord ses pieds puis sa robe. Le reste du corps rentra à son tour dans l’eau glacée. Ses quintes de toux créaient un halo rouge dans la mer autour de la jeune femme. Mais celle-ci ne pensait plus à rien. Elle fixa la ligne d’horizon puis ferma les yeux. Elena ne sentit pas l’océan qui l’emporta. 
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   En dehors de la saison estivale, les rues de la petite station balnéaire semblaient abandonnées. L’agent Fox ne croisa que deux personnes jusqu’au bord de mer. Lorsqu’il arriva sur la plage, il chercha des yeux une silhouette qui ressembla à celle de la fugitive. Mais la plage principale de la station était déserte à l’exception d’une personne âgée assise face à l’océan. Il s’approcha d’elle, la salua et lui demanda si elle n’avait pas vu une jeune femme blonde d’une vingtaine d’année, assez mince et avec la peau très pâle.
 
   —     Bien sûr. Elle a laissé ses affaires là-bas, répondit-elle en pointant du doigt un sac déposé à une trentaine de mètres de là. La dernière fois que je l’ai vue, elle trempait ses pieds dans l’eau. Elle…
 
   S’apercevant de la disparition de la jeune femme, la vieille dame eut un moment d’hésitation. 
 
   —     Elle a surement dû aller se promener, avança-t-elle sans conviction.
 
   Un sentiment de malaise s’empara de l’aïeule. L’agent fédéral hocha la tête et la remercia. Il se dirigea vers la besace. En se penchant au dessus du sac ouvert, il aperçut un mouchoir maculé de sang et une serviette de plage. Une paire de tongs avait été placée dessous. Fox se redressa. La vieille dame l’observait visiblement inquiète. Il lui déclara avec assurance que la jeune femme avait dû partir se promener le long de la côte. L’aïeule sourit de connivence et se replongea dans ses mots croisés. Fox ne croyait pas une seconde à cette hypothèse. Il ramassa avec précaution le mouchoir plein de sang à l’aide d’un bout de la serviette pour ne pas contaminer l’objet. Il envisageait également qu’Elena puisse avoir développé le virus Marburg. Et l’agent fédéral ne souhaitait pas être contaminé à son tour. Il mit le mouchoir souillé dans un petit sac de prélèvement qu’il glissa dans la poche de son pantalon. Les analyses du sang contenu révèleraient de quoi souffrait la fugitive. Il médita quelques secondes en regardant la paire de tongs qui dépassaient sous le sac puis se retourna vers l’océan. Fox se dirigea vers l’eau tout en scrutant le sol à la recherche du moindre indice. Après quelques pas, il aperçut des gouttes de sang sur le sable. Le liquide rouge n’avait pas encore séché. Il se retourna et observa à trois cent soixante degrés autour de lui. Personne, hormis la vieille dame qui rassemblait ses affaires et partait. Il poursuivit son inspection. A deux mètres du bord de l’océan, il aperçut de nouveau du sang frais sur le sable. Mais aucun indice ne révélait la présence de la jeune femme. L’agent fédéral ressentit des sentiments de malaise et de colère monter en lui. De colère parce que cela faisait des mois qu’il avait tout mis de côté pour  ne se consacrer qu’à cette enquête qui se finissait en queue de poisson. Et de malaise parce que si le corps n’était jamais retrouvé; il douterait toujours de la mort d’Elena. Une ultime échappée paraissait improbable. Mais tant il n’aurait aucune preuve matérielle de sa mort ou de son évasion, il ne pourrait jamais écarter cette possibilité. Fox se rappela des marées et des courants océaniques. Il devait contacter les gardes côtes pour organiser des recherches sous-marines et s’informer des horaires des marées, des courants marins et des possibilités de dérivation d’un corps depuis Stinson Beach. L’agent fédéral s’assit sur le sable et regarda le soleil se coucher et s’éteindre sur la ligne d’horizon. La beauté de l’instant s’effaçait devant l’immense déception que ressentait l’enquêteur. Depuis des mois, il préparait mentalement toutes les questions qu’il souhaitait lui poser. Mais en ce début de soirée, seul le froissement des vagues se couchant sur le sable lui répondait. 
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   Au printemps 2000, alors que le virus Marburg ravageait la moitié de la population mondiale, le porte-parole de la Maison Blanche annonça aux médias que le Président Blackstone ferait un discours devant le Congrès, le dix-sept mai. Cette allocution prononcée devant tous les élus, serait retransmise en direct à la télévision. Il s’agissait d’informer les citoyens des orientations prises par le gouvernement du fait des récents attentats sur le sol américain et de la situation sanitaire mondiale catastrophique. La veille du discours, un dispositif de sécurité exceptionnel vérifia le bâtiment du Capitole et ses annexes de fond en comble. En effet, le lendemain étaient attendus tous les sénateurs, les représentants de la nation et le Président des Etats-Unis. Du fait des nombreuses attaques terroristes qu’avait connu le pays ces derniers mois, un tel rassemblement d’élus présentait le niveau de risque maximal. Les services de sécurité vérifiaient donc une ultime fois les lieux avec la collaboration des équipes de M. Powell, chef de la police du Capitole. Le matin du dix-sept mai, Powell arriva devant la façade ouest du bâtiment après son inspection matinale des jardins et des terrasses entourant le célèbre édifice. Toutes les équipes de sécurité étaient déjà en place. L’allocution était prévue pour midi. Les membres du Congrès devaient arriver vers onze heures. Quarante cinq minutes plus tard, ce serait le tour du Président. Après avoir de nouveau vérifié la salle des séances de la Chambre des représentants dans laquelle le discours serait prononcé, Powell se détendit et rejoignit le poste central de police du Capitole. Derrière des dizaines d’écrans de surveillance, des policiers scrutaient les salles et les couloirs du bâtiment. D’autres agents de sécurité accueillaient et vérifiaient le matériel des journalistes et caméramans autorisés à couvrir l’événement pour les télévisions. Vers dix heures trente, les premiers élus arrivèrent. Une heure plus tard, le vice président rentra dans l’hémicycle. Powell fronça les sourcils en le voyant arriver sur les écrans de contrôle. Les services de sécurité de la Maison blanche ne l’avait pas prévenu de sa présence. Un oubli probablement. Néanmoins, il en toucherait un mot au directeur de la NSA. Le Président et le vice-président ne devaient jamais se retrouver ensemble au même endroit. N’importe quel agent de sécurité le savait. Les conversations bruyantes des membres du Congrès généraient un fond sonore élevé sur les vidéos de retransmission. Powell supervisait en temps réel les opérations de sécurisation dans le bâtiment lorsqu’un des policiers de la salle de contrôle signala un dysfonctionnement. Le chef de la sécurité s’approcha de l’ordinateur de l’agent. Pour une raison inconnue, les systèmes de ventilation du bâtiment venaient d’être coupés et toutes les portes d’accès donnant sur l’extérieur verrouillées. Une cyber attaque. Un sentiment de panique glaça le sang du responsable. Powell se précipita sur une ligne téléphonique sécurisée et appela en urgence la Maison Blanche. Tandis qu’il prévenait le service de sécurité de la Présidence, quelque chose attira son attention. Le brouhaha ambiant de la Chambre des représentants venait de cesser. Son regard se porta sur les écrans de surveillance. Powell découvrit avec effroi les corps des élus à terre. Il ouvrit précipitamment la porte du poste de contrôle pour se diriger vers l’hémicycle. Mais il s’effondra après avoir fait quelques pas. Son nez n’avait pas senti la présence du gaz indolore dans les couloirs du bâtiment. Les autres policiers présents dans la pièce moururent eux aussi ce jour là. Dix minutes après, la ventilation se remit en route et les entrées du bâtiment se déverrouillèrent automatiquement. Mais plus aucune personne vivante dans l’hémicycle ne put le constater. Le peuple découvrit avec stupeur qu’une attaque terroriste avait frappé le Capitole quelques minutes avant le discours du Président Blackstone. Les américains apprirent que l’officier Powell, dans un dernier acte de bravoure, avait prévenu les services de sécurité de la Maison Blanche juste avant de mourir. Beaucoup de citoyens remercièrent Dieu d’avoir sauvé le Président Blackstone ; d’autres y virent la volonté du Tout Puissant. Le pays rendit hommage à ses élus. Un deuil national de trois jours fut décrété. L’officier Powell fut décoré de la médaille du courage des agents de la sécurité publique à titre posthume. Une organisation terroriste revendiqua l’attaque. Des rumeurs prétendaient que c’était des nations étrangères qui avaient fomenté l’attentat pour affaiblir les Etats-Unis. Des étrangers présentés comme les extrémistes furent arrêtés. Il s’agissait de journalistes européens et russes établis sur le sol américain depuis plusieurs années. Le procès eut lieu deux semaines après. En trois jours, les six suspects furent déclarés coupables et condamnés à la peine capitale. Les terroristes furent tués par injection létale une semaine après la sentence. Beaucoup d’observateurs s’étonnèrent de la rapidité avec laquelle le jugement avait été rendu et la peine exécutée. D’autres s’interrogèrent sur l’étonnante coïncidence de la profession des prévenus et de leurs origines. Etaient-ils des espions à la solde de la Russie ou de l’Europe ? Pourtant des zones d’ombre concernant l’agression n’avaient jamais été élucidées lors du procès. Moins d’un mois après l’attaque, les terroristes avaient été tués et le peuple américain vengé. Mais les rumeurs persistaient et entretenaient un climat de méfiance à l’égard des étrangers.
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   Septembre 2000. La veille de la rentrée universitaire. Chris sortait du sac les vêtements qu’il rangeait dans l’armoire de sa chambre étudiante. Une chaîne d’information repassait en boucle les dernières actualités sur l’écran de la télévision. Il était revenu au MIT accomplir sa dernière année universitaire après avoir passé l’été à Alexandria Bay avec Brian. Depuis le printemps, Chris avait secrètement réaménagé le chalet de ses parents. Il s’était servi d’une partie de l’argent que lui avait laissé Elena pour construire un sous-sol enterré à dix mètres de profondeur. L’une des sorties de l’excavation communiquait dans le chalet par une porte dérobée. L’autre se situait à l’extérieur et se présentait sous la forme d’un dépôt de bois de chauffage dans lequel une trappe secrète avait été placée. La construction sous-terraine s’établissait sur plus de deux cents mètres carrés. Une petite partie avait été aménagée en appartement utilisé par Brian et le reste en un laboratoire composé de plusieurs salles. Les murs, le plafond et le sol étaient parfaitement isolés. Un système de ventilation établissait une circulation entre l’air de l’extérieur qui entrait dans le sous-sol et l’air vicié qui en sortait. Chris avait fait appel à une entreprise canadienne basée à Ottawa pour la construction de la structure enterrée. Il avait préféré ne pas s’adresser à une entreprise américaine pour des raisons de confidentialité. Lors des travaux, le jeune homme avait payé un supplément conséquent pour que ceux-ci soient réalisés en quatre mois. A la fin de l’été, Brian s’installa dans l’appartement enterré qui leur garantissait une certaine sécurité si d’aventure le FBI persistait à le rechercher. Chris s’était aménagé un bureau confortable dans l’une des salles du laboratoire et se préparait à retourner à Cambridge, laissant Brian à Alexandria Bay. Le jeune homme avait miraculeusement réussi ses examens malgré ses très nombreuses absences. Les excellentes notes qu’il avait obtenues au premier semestre lui permirent de compenser celles acquises au second. A sa grande surprise, il était admis en dernière année. Lorsqu’il arriva sur le campus universitaire, il fut très surpris du faible nombre d’étudiants présents. Certains d’entre eux portaient des masques chirurgicaux et des gants en latex. Chris se rappela alors le contexte international depuis quelques mois. L’épidémie de Marburg ravageait plusieurs continents dont l’Afrique, le Moyen Orient et l’Asie. On parlait de plusieurs dizaines voire centaines de millions de morts. Aucun organisme international ne chiffrait avec certitude les pertes humaines. Dans les zones endémiques, les équipes médicales étaient submergées et les régions éloignées restaient silencieuses. Tous ceux qui pouvaient fuir l’épidémie le faisait. Des centaines de milliers de personnes s’étaient déplacées entrainant avec elles la mort en phase d’incubation. Les pays occidentaux avaient été touchés dans une moindre mesure. Les principaux malades étaient des émigrés arrivés des pays ravagés par le virus. Des experts médicaux prévoyaient que la pandémie dure encore plusieurs mois voir une à deux années avant de disparaître. De ces perspectives, le chiffrage de un à trois milliards de morts paraissait plausible. Alors que l’humanité connaissait depuis cinquante ans, une croissance vertigineuse de sa population ; cette pandémie inversait les rapports démographiques entre les hémisphères nord et sud. Les populations occidentales, largement inférieures en nombre depuis plusieurs décennies, se retrouveraient bientôt majoritaires face à celles des pays du Tiers Monde. Mais dans sa chambre universitaire, Chris ne pensait pas à cela. Il se rappelait de tout ce qu’Elena lui avait révélé. Mais les événements ne se déroulaient pas suivant les prédictions. Le jeune homme songea au mathématicien Laplace. Il expliquait le déterminisme avec l’image d’un génie qui connaitrait la position exacte et le mouvement de tous les objets de l'univers et qui accèderait à la connaissance du passé comme du futur. De cette représentation émana la Théorie du chaos suivant laquelle une erreur très faible sur un paramètre pouvait avoir une influence cruciale sur la situation résultante à une date ultérieure. La métaphore du papillon, pensa Chris. Le battement de leurs ailes en un lieu donné peut-il provoquer une tempête à l’autre bout de la Terre ? En revenant du futur, la présence d’Elena changeait-elle à ce point le cours de l’histoire ? Que deviendrait le monde lorsque la moitié ou peut être les trois quart des êtres humains seraient décédés ? La Grande Catastrophe dont lui avait parlait Elena n’aurait pas lieu. Pas plus que la construction de la Base. La jeune femme ne s’était jamais préparée à ce qu’elle ferait après avoir réussie à traverser le temps. Je serais prêt. Ce virus qui surgissait de nulle part et qui décimait une grande partie de la population mondiale n’était pas dû au hasard. Chris en était persuadé. D’une façon ou d’une autre, Marburg avait un lien, direct ou indirect, avec Elena. Devant l’ampleur de la crise internationale, le Président Blackstone avait décrété l’état d’urgence au niveau national. Il réfléchissait, disait-on, à la possibilité de rétablir le service militaire obligatoire pour tous les jeunes hommes à partir de dix-sept ans. Chris se demanda comment les Etats, qui survivraient à ce cataclysme, assureraient leur pérennité. Le transmutateur. D’ici un an ou deux, sa construction serait terminée. Et à ce moment là, s’il l’avait correctement réalisé ; Chris pourrait lui aussi traverser le temps et se déplacer dans le passé ou le futur. En finissant de ranger ses affaires, le jeune homme imagina toutes les possibilités qu’offrait un tel dispositif.
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   Blackstone observa la nouvelle carte du monde que lui présentait Auster. Dans chaque pays, expliquait le responsable de la DIA, deux colonnes symbolisaient la population, la noire le nombre de décès et la blanche, le nombre théorique de survivants. Le Président observa la multitude de rectangles noirs et blancs et repensa au dernier rapport sur la pollution à travers la planète qu’il avait lu quelques heures auparavant. C’était parfait. Grâce au virus, il règlerait à la fois les problèmes de pauvreté, de guerres futures et de pollution dans le monde. Il songea avec un certain cynisme qu’il n’aurait pas pu être plus efficace dans ses desseins. Puis en se retournant vers le secrétaire de la Défense, il lui demanda :
 
   —     Quelles conclusions dois-je en tirer, M. Parrish ? 
 
   —     Il y a des millions de morts… débuta ce dernier. 
 
   —     Monsieur le secrétaire, coupa d’un ton sec Blackstone. Je ne me suis pas déplacé pour entendre dire que le virus Marburg a tué des millions de personnes. Je le sais. Tout le monde le sait. Approfondissez votre pensée.
 
   —     De très nombreuses nations se retrouvent désagrégées, analysa le secrétaire de la Défense. Elles n’ont plus personne pour faire fonctionner les infrastructures, les usines…Plus de forces armées. L’exploitation des richesses naturelles a été stoppée faute de travailleurs. Nos ressources souterraines sont, dans une certaine mesure, limitées. Nous pourrions envisager d’aller sur place accompagner la population restante à remettre en route certaines industries d’extraction. Les pays aidés seront préalablement sélectionnés selon le degré d’intérêt des ressources exploitables.
 
   Blackstone gardait le silence tout en regardant la carte. Puis il dévisagea un à un les trois responsables devant lui. M. Ellis, le responsable du FBI, M. Auster, celui de la DIA et enfin M. Parrish, le secrétaire de la Défense. Les abrutis. Il leur a fallu tout ce temps pour me proposer cela ! Alors que je l’avais prévu depuis des mois déjà. Le Président resta silencieux quelques secondes puis demanda :
 
   —     Où en est-on avec les médias ?
 
   —     Tous les journaux télévisés relatent les millions de mort du virus à travers le monde, lui répondit Auster. Un climat de terreur et de fin du monde est diffusé dans les reportages. Nous commençons à conditionner les téléspectateurs sur le fait que cette épidémie va changer le cours de l’histoire et que notre nation va devoir se réadapter face à cette nouvelle donne internationale. Les médias louent le gouvernement qui a su prendre toutes les décisions indispensables pour que le virus ne sévisse pas sur notre territoire comme il l’a fait dans d’autres régions du monde. 
 
   —     Sur votre carte, les pays occidentaux sont moins touchés que le reste du monde par le virus. Comment cela est-il possible ? Questionna Blackstone. Nos concitoyens s’interrogent-ils eux aussi sur cette étonnante disparité ?
 
   Auster eut un moment d’hésitation puis répondit en toute franchise :
 
   —     Les experts médicaux pensent que ces inégalités découlent à la fois de nos systèmes de santé bien plus performants ainsi qu’à de meilleures pratiques d’hygiène. Mais un bon nombre de nos compatriotes y voient le choix de Dieu. 
 
   —     Le choix de Dieu ? S’étonna le Président.
 
   —     Une grande partie de nos concitoyens croient que Dieu a décidé de punir l’humanité pour ses péchés. Mais, dans sa grande miséricorde, le tout-puissant a choisi de sauver les bons chrétiens, avoua le directeur du FBI.
 
   Le visage du Président afficha un sourire cynique l’espace de quelques secondes puis retrouva son expression impénétrable. La peur. La peur est la clé de tout, lui avait expliqué le Dr Baryonyx. Il avait raison. On pouvait embrigader et manipuler mentalement des populations entières avec la peur. Auster le sortit de ses pensées en le questionnant sur l’organisation des prochaines élections. 
 
   —     Quelles élections ? demanda Blackstone.
 
   —     Les élections pour reconstituer le Congrès. Les américains doivent réélire de nouveaux sénateurs et représentants. Elles doivent être organisées le plus tôt possible mais compte tenu du contexte mondial actuel…
 
   —     Il n’y aura pas d’élection dans l’immédiat, M. Auster. Croyez-vous indispensable d’organiser des élections dans deux ou trois mois alors que des millions de personnes agonisent sous nos yeux ? Non. La situation internationale est trop grave et nous ne pouvons nous permettre de perdre du temps et nous diviser maintenant. Bien entendu, des élections seront organisées d’ici quelques mois mais pas dans l’immédiat. Nous devons concentrer nos forces et nous réorganiser pour s’adapter aux défis immenses que représente cette pandémie.
 
   Un sentiment de malaise se répandit parmi les conseillers. Un régime politique dans lequel le président dirigeait seul le pays sans pouvoir législatif s’apparentait davantage à une dictature qu’à une démocratie. Et tandis que la réunion se poursuivait, le Président Blackstone donnait ses ordres et mettait en place le futur qu’il souhaitait pour le peuple américain et pour le reste de l’humanité. 
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